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HEURES

DE RÉCRÉATION

I. — Origine des Collibirts.

On vous a bien courent, mes petits ami», racontéd'amu*

tantesbUtoIr»et de beaux conte?, tur lesquelsTOUS avez
ou H ou pleuré, araut do TOWI Inquiéter si ce que Tout
lislci étaitual ou taux. Je no tais si les petits CoUiberts

TOUS offriront asseï d'intérêt, asses de merveilleux pour
espérer de TOUS un aussi bon accueil.

PierreetLoubette nesont pointune fiction : ils ontexisté,
et leur* aventures sont restées une des traditions du pars
qui les a TUS naître. L'intérêt qui peut s'attacher& eux
prend sa souroe dans la simplicité même de leur histoire.
Je tousla redirai telle qu'elle m'a été contée; mais eommo
l'utile doit toujours passer «Tant l'agréable, je Tais corn*

meneer par tousexpliquer ce que o'était que les Golliberta
L'origine de es peuple remonteau tempe des Gaulois,

cent cinquante ans avant Jésus-Christ; ils possédaient alors

toute la partie du Bas*Poitou,connueà présent sous le nom
de Vendée. On les nommait CamMeclri. La chasse, lapécho
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et laguerreétalent leurs seulesoceupatious; ils habitaient
des huttes peintesqu'ils transportaient à volonté, comme
l'Arabe du désert transporte la tente sous laquelle il dort.
3es buttes formaieut des villages que l'on n'était jamais sût
de retrouverle soir à la mémo place oa on les avait TUS le
matin. Les Cambolectri avaient un caractère sauvage et
farouche; il*se teignaient les cheveux d'un rouge éclatant,
se peignaient le corps d'une toute de dessins bizarres, et
rendaient à la pluie un culte plus empreint de crainteque
d'amour, carils la regardaient comme la divinité la plus
dangereuse qu'ils eussentà implorer,et dans le dit la pluie
était pour eux un fléau presque égal a celui de la peste.
Leurs seuls moyensd'exUteoco consistaientdans lepoisson
et dans le gibier; la pluie retenait les poissons au fond de
l'eau, ou Us restaientalorscachésdansle plusgrandcalme;
la pluie taisait fuir les oiseaux dans les creux des rochers et
rendait lachasse impraticable.

Lorsque les Romains commencèrent, dans les premiers
temps, à civiliserce peuple, on vit les huttes disparaîtreles

unesaprès les autres, etla terre se couvrir de moissons; une
grande route traversa bientôt des campagnes jusqu'alors
impraticables, et quelques maisons s'élevèrent ça et la

non plus en roseaux et en terre glaise, mais en belles
pierres de taille et en charpente de ebOne. Les Romains
entourèrent d'une ligne de forteresses les forets du Bas-
Poitou, ils y établirent desgarnisons; cesfortssontdevenus
les petites Tillesde afortagne, Gétigué, Légé, Clisnn, cto.
Une de ces légions, composée presque entièrement de
3eTthes ou Gotns, s'emparade toute la rire gauche de la
3ôvre nantaise ; elley fonda plusieursville», dontTiflauges
devint la capitale. Tiflauges, ou l'on ne voità présent que
(es ruines d'un magnifique château, TOUS inspirera un
grand intérêt, quand TOUS saurez que ce château appar-
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tenait i Cilles de Retz, surnomméBarbe-Bleue, ce Barbe*

Bleue dontvous avea lu l'effrayantehistoiredans les contes
de Perrault, et dont TOUS lirez, quand TOUS serez grands,
l'histoire véritable, bien affreuse, bien épouvantable aussi,
mais qui ne ressembleen rien au conte que l'on a fait pour
TOUS, et qui, selon rad, me semble une lecture beaucoup
plus effrayante qu'amusante. Barbe-Bleue avait doco un
château 4 Tiflauges; on croit que ce château fut MU au
temps de saint Louis dans le xm* siècle.

Lorsque les Qoths se furent alliésà une grande partie des
Camboleetri, ils songèrent, dans le \V siècle, 4 se débar-

rasser de ceux des CamboleclH qui menaient encore au
milieu d'eux la vie errante deleurs pères; ils les chassèrent
d'une partie de la Vendée appelée aujourd'hui le Bocage,
les forcèrent4 se replierdanslesmaraisqui bordentl'Océan,
et les emprisonnèrent ainsi entre la terre et les flots. Les
malheureux Camboleetri comprirent alors qu'il n'y avait
pluspour eux d'autre liberté, d'autre asile, d'autre patrie'

que la mer et ses vagues, moins redoutables4 ces hommes

non civilisés, que la vie d'esclavagequ'ils laissaient dor»
rlère eux.

On donna 4 ces pauvres exilés le nom de Colliberts,qui
signifie THô Mrs ; et, après les avoirchasses de leursforets,
on leur laissa la liberté d'errer au bord des cèleset dans les
marais. Il n'y avait 14 aucun gibier qui pût les aider4
vivre ; quelques oiseaux de mervenaient seulss'abattresur
les côtes, et leur chair était dure et mauvaise au goût; la
pèche devint leur unique moyen d'existence: ils faisaient
sécher le poisson au soleil et s'en nourrissaient lorsque la
pluie les empochait de s'en procurer d'autres. IU avaient
bâti de nouvelles buttes, mais moins belles et moins com-
modes que celles qu'on les avait forcés d'abandonner I
Repousses de tous, même de leur» compatriotes, leur
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earaetère, déjà sauvage, devintpresque féroce ; ils n'avaient
pas notre douce et sublime religion pour leur inspirer le
pardondes injures, pour leur apprendre 4 rendre le bien

pour le mal I Ils vécurent donc longtempsfaroucheset soli-
taires, se léguant de générations en générations, la haine,
la misère et la vengeance. Deux siècles s'écoulèrent ainsi.

Lorsque les Normands ou hommes du nord, firent leur
invasion en France, ib remontèrent la Loire, la fièvre nan-
taise et la 8èvre niortaise; cette dernière rivière s'étend
jusqu'auxmarais qui la séparent de l'Océan, et ces marais
servaient d'asiles aux Colliberts; ils furent presque tous
massacrésimpitoyablement. Onétaitalors dansle ix* sièclel
Lesdébris de cette malheureuse peuplade ne trouvèrent
d'asile qu'au fond des retraitesles plus inabordableset dans
le creux des rochers... Le désespoir aigrit encore leur
caractère sauvage et ne donna que plus de force4 leur
farouche indépendance.

Ils vivaientbien misérablement lorsque, plusieura siècles
après, des missionnairesformèrent le projetde pénétrer au
milieu de cette colonie errante et dépeuplée. Mal accueillis
d'abord, ils appelèrent4 leur aide lapatienceet lacharité...
Repoussés, menacés sans cesse, ils revinrent toujours, ils
prièrent, et se dévouèrentau péril de leur vie 4 la tâcho
sublime qu'il s'étaient imposée. On s'accoutuma 4 les voir,

on partageaavec eux. et lescreux de rochers, et le poisson

que l'on prenaitpresqn'en tremblant, car les flots au lieu de
les garantir, avaient apporté vers eux des bourreaux.Les
missionnaires gagnèrent peu 4 peu leur confianceet lors-
qu'ils prêchèrentlaparole de Dieu, leur voix trouva le che-
min de ces coeurs ulcérés et la fol s'y ghssa comme h
rosée dans le calice d'une fleur 4 demi-Aélrie. Idolâtresils
s'étaient révoltés; chrétiens ils se soumirent.. A dater de

ce moment ils vécurent siuon parfaitement heureux, du



O0LL1BBRT3. 9
moins paisibles, errant toujours auprès des rivages pater-
nelset ne devantqu'àeux-mêmesle soutien d'une exulenco
tout 4 fait inconnueaux peuplescivilises... On les oublia !..
ils s'établirentoh bon leur plut; ils perdirent peu 4 peu la
crainte qu'ils avaient des hommes; les missionnaires en
leur enseignant la religion catholique leur avaient enseigné
lesavantages réels du commerce, la nécessité de se créer

une existence moins sauvage et moins misérable, ils leur
avaient procuré quelques outils; l'intelligence desColli-
berts s'était développée 4 mesure que leurs âmes s'étaient
élevéesversDieu. Ils construisirentdesbateaux plus grands

et mieux faits que ceux qui avaient été détruits par les
Normands, et se mirent 4 approvisionnerde poissons les
couvents environnants, puis, 4 mesure que la mer se retira
et laissa quelques terres4 découvert, ils s'en emparèrent,
ety Ldt-rrat des huttes semblables4 celles de leurs ancê-
tres. La terre fut ensemencée; des bourgs, des villages de
huttess'élevèrent; les CoUibcrts formèrentde nouveau uo
petitpeuple 4 part ; mais ils ne se teignaientplus les che-

veux, ils nese peignaientplus le corps ; de bons vêtements
filés par leurs femmes et leurs filles, couvraient leur nudité,

et ils étaientdevenus confiantsethospitaliers.Quelques-uns

d'entre eux, préférant leurs bateaux aux huttes, et la mer
à la terre ferme, ne voulurent pas d'autre asile, et se
vouèrent uniquement 4 la pêche, et 4 leur vie primitive,

ans cesser de yfciter les habitantsdes huttes et de vivre

avee eux en bonne intelligence.
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11. — L'Orage.

Le brave Emeriau, le père du petit garçon dont je vais

vous raconter l'histoire, était propriétaire d'un de ces
bateaux; il faisait partie de celte peuplade amphibie qui
traînaitavec elle sur l'océan sa cabane, sa famille, et tout
ce qu'elle possédait. Ce fut dans la case étroite, élevée 4
l'extrémité de cette barque, que Pierre vint au monde :
lorsqu'il put marcher, il s'aventura de la case au bateau et
leparcourutdans toute sa longueur. C'était 4 la fois sa mai-

son, sa promenade, son univers; il n'imaginaitrien au-delà
de la mer; le ciel et les nuages étaientconstamment l'objet
de sa curieuse admiration; il se couchait dans la barque et
là, tenez au vent, les yeux attachés sur les nuagesaux
mille palais fantastiques, il s'amusait 4 les voir courir
poussés par le vent, 4 se former, 4 s'évanouir, 4 se revêtir
descouleurs les plus belles et les plus variées. Pierre avait
trois ai» alors; et comme on lui avait dit qu'il ne fallait,
point sauter hors de la barques'il ne voulait pas mourir, et
que Pierre était obéissant, il ne se penchait jamaissur les
bords, et jouait avec les filets de son père. L'enfant avait
cinq ans, lorsque pour la première fois sa mère le conduisit
chezun habitant des huttes du marais; c'était son oncle. Sa
femmeberçait dan» ses bras une jolie petite fille de deux

ans ; on allait la baptiser, et Pierreavait été amené dans la
butte poury être baptisé en même temps.

Les deux entants reçurent les noms de Pierre et de Lou>
bette ; un repas moins frugal que de coutume succéda 4
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cette touchante cérémonie, et quand vint le soir, les deux
familles se séparèrent en se promettantde se revoir.

La hutte faite de murailles de terreglaise et de mottes
d'herbes séchées au soleil, était pour le petit Pierre un
continuel sujet de surprise et d'admiration,et durant tout
le chemin, H accabla ses parentsdequestions, liais lorsqu'il
revintau bateauetque son pèrelui présentaune petite ramo
en disant :

— Tu as cinq ans, Pierre, et tevoilà un homme puisque
tu viens de recevoir le baptême; il te faut commencer 4
travailler, mon fils.

L'cnhnt répondit en souriant :
— Oui, père. Et soulevant péniblement sa petite rame,

il la plongea dans la mer avec un grand air de triomphe ;
son père et sa mère applaudirent4 ses efforts, et il oublia

tout4 Eût la belle hutte de son oncle pour se livrer 4 celte
nouvelle occupation.Lorsque son père l'emmenaitdans son
batelet, il ne manquait jamais do faire avec sa rame les
mêmes mouvements qu'il voyait foire 4 son père et il
s'écriait joyeuxet fier :

— Le bateau marche, père, je fais marcher le bateau.
Ce qui n'était qu'un jeu, devint avec les années une

realité. Pierre n'avait que huit ans et déjà il connaissait
l'heure de la marée, la direction du vent, savait faire

manoeuvrerle batelet attachéau bateau de son père et pou-
vait indiquer chaque place oh se trouvait un écueil. Intré-
pide, leste et adroit, il aidait son père chaque jour davan-

tage.
On était en hiver, l'enfantavait dix ans, la merse soule-

vait orageuse et blanchâtre, le vent grondait au loin, les
nuagess'abaissaient, et les oiseaux rasaient les vagues ; ils
étendaient sur la mer en furie leurs ailes légères comme
pour jouer avec les flocons mousseux qui s'élançaient
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autour d'eux : la mer était déserte et l'en ne Toyait sur les
cote» que les bateaux des CoUiberts. Tont faisait pres-
sentir une affreuse tempête et le tonnerre grondait avec
fracas.

Le bateau d'Emeriau étiit 4 l'abri du vent du nord. On
avait étendu la voile devant la porte de la cabane pour
empêcher le froid dé parvenir4 l'intérieur; il était quatre
heuresdu soir, Emeriau fumait tranquillementassis auprès
d'un bon feu de mottes; sa femme préparait le souper, et
Pierre faisait du filet en chantant 4 mi-voix une chanson
du Poitou.

— Silence, cnfont, s'écria tont 4 coup le père, et jetant
brusquementsa pipe, il s'élançahors de la cabane ; un coup
de vent venait de faire craquer et pencherle bateau... La
mèreet l'enfant étaient immobiles d'effroi...

— Pierre, Pierre!4 moi, garçon14 moi, vite, vite!...
Le son de la voix du père fit tressaillir l'enfant, il courut

sur l'avant du bateau...
—A l'eau, vite 4 l'eau f répétait le pêcheur en étendant

les bras; vois-tu là-bas ce batelet renversé, qui flotte sur le
flanc droit du côté du rivage! nage vers lui, pousse-le 4
terre... et que Dieu nous soit en aide.

Achevantd'ôter sa veste, il s'élance 4 ces mots ; Pierre
saute aprèsloi, repoussede la faible force de ses petits bras
les vastes lames d'eauqui -viennent de moment en moment
sebriser sur son corps frêle, mais souple et plein de cette
agilité qui ne redoute rien, et sefait presqu'un jeu de lutter
contre le danger : il vient d'atteindrelanacelle; il la pousse
devant lui, et bientôt il sent la terre sous ses pieds; alors il
se dresse de toute sa hauteur, retourne le petit bateau,
monte dedans, et touche au rivage 4 l'instant oh son père

y arrive traînant après lui l'homme aue le vent venait de

renverserde l'esquifdans les flots.
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— Courage, enfant; cria Bmeriau 4 son fils; amarre le
batelet et viens m'aider 4 porter ce monsieur, car c'est un
monsieur, il a de beaux habits; ça ne l'eût pas empêché
de mourir, ajouta-t-il en tordant les manches de sa grosse
rhemise de toile, dont l'oau s'échappait par torrents; un
•iche se noieet meurtaussi vile qu'un pauvre, et souvent
plus vite. Allons, mon garçon, prend ce monsieur par les
l-ieds, car il est sans connaissance.

— Ils le mirent dans le batelet, ramèrent longtemps,
tantôt avee force, tantôt avec adresse et arrivèrent enGn

au bateau d'Emeriau. On alluma un grand feu et on par-
vint 4 forco de soins 4 ranimer l'étranger, qui après avoir
quittéses vêtements mouillés, pour se revêtir d'un habille-
ment qu'Emeriau ne mettaitqu'auxjours de fête, prit place
4 la table de ses hôtes eu leur exprimant sa vive recon-
naissance.

Le calme et la joie avaient remplacé l'effroi et le bruit
de la tempête; et comme le repas frugal, composéde pois-

sons secs, de lard et de fromage, s'achevait, et qu'il était
déjà tard, l'étrangerse leva, prit la main d'Emeriau, celle
du petit Pierre,et, les pressantsur son coeur, il s'exprima
ainsi:

— Je retourne 4 la ville voisine; je n'ai sur moi qu'un

peu d'or; prenez-le, et demainje reviendrai : je vous dois

tout, je ne l'oublieraijamais I

Emeriau repoussal'or d'une main, tandis que de l'autre il
repritfroidement sa pipe et s'apprêta4 fumer.

— Cardezvotre or, dit-il; qu'en ferais-jetcroyez-vous
que c'est pour lui que j'ai risqué ma vie, celle de mon
enfant? non, n'est-ce past eh bien! c'est dit; gardez-le,
n'en parlez jamais, et revenez nous voir quandbon TOUS

plaira.
L'étranger pressa plus fortement la m*în d'Hceriao, une
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larme s'échappa âo ses yeux, il prit le petit Pierre dans ses
brnsct l'embrassa; l'enfant, quelquecraintif qu'il fût, lui
$o irit, il se sentait heureux et fier; et lorsque lemonsieur
l'eut remisà terre, il promenaautourde lui un regard plein
dejoie et de triomphe.

,L'étranger n'avaitqu'un très-petit bras d'eau 4 traverser
pour arriver 4 la vfile voisine. La famille du pêcheur l'ac-

compagna jusqu'à son batelet, et lorsqu'il fendit les flots,
devenus calmeset unis comme l'onde du ruisseau le plus
limpide, ils le suivirent des yeux jusqu'à l'autre rive, le

coeur plein de ce profond intérêt qui t'attache toujours 4
l'être que l'on vient de sauver.

—Pierre! cria l'étrangeren descendante terre, et repous-
sant son petit canotvers le bateau du pêcheur, garde-le, tu
me feras plaisir; il est4 toi.

Pierresauta de joie ; le courant entraînait de son côté le
petit batelet; il acheva de l'attirer 4 lui, puis il alla se
coucher.

J'ai aidé 4 sauver un homme, pensait-il en s'endormant;
j'ai fait une bonne action ; je ne suis plus un être inutile,

ne tachant que jouer ou que pleurer, etj'ai un bateau I

III. — Un bienfait n'est Jamais perdu.

Le lendemain de ce jour, le premier qui marquasa vie,

Pierresejeta danssonbatelet et se mit 4 l'examiner de tous

les côtés... maisque l'onjugedesasurprise lorsqu'en soule-

vant une natte de paille, il aperçut un petit barildepoudre,

âne belle carnassière, un sac de plomb et un charmant
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petit fusil dechasse, auquel un papier était attaché. Pierre

ne savait pas lire; il appela son père, qui, avecbien de la
peine, parvint4 épeler ces mots : La Providenceenvoie ceci
à Pierre,paréequ'ila fait hier une bonneaction.

Emeriau croisa les bras, ses sourcils noirs et épais se
froncèrent; mais ilne dit rien, et Pierre couruttoutjoyeux
raconter4 sa mère que le Ciel venait de lui faire don d'un
beau fusil et d'une carnassièreplus jolie que toutescelles
qu'ilavait vues jusqu'alors. Il chargea son fusil, et passa la
journée 4 conduire son petit canot et 4 tirer les oiseaux do
mer qu'il voyait voler 4 peu de distance. Il styla unepetite
chiennenommée Bianca, 4 loi rapporter le gibier qui tom-
bait sur le rivage eu sur les bords do la mer, et il devint
bientôt aussi habile 4 la chasse qu'à la pêche.

Un an après, Pierre aperçut, en sautant un matin dans
son canot, unpaquetassezvolumineux: Oh! c'estpour moi I

' s'écria-t-ilen saisissant un papier oh il épela cette fois lui-
même : la PmidenceveUleturPierre. Le paquet contenait

un habillement complet de matelot. Pierre sauta de joie et
courut au bateau; sa mère l'aida 4 s'habiller, et le trouva
si beau, qu'elle pria en grâce son mari d'aller passer les
fêtes dePâques chez le père de Loubelle.

Lebateau d'Emeriau était alors mouillé près des marais;
il y consentit; peut-être partageait-il aussi l'orgueil de sa
femme, et était-il bien aise de montrer 4 son frère la force

'et la grâce de son fils. On nous croit des sauvages sans
tournure et sans manières, pensait-il; on Terra si les flots,
le travailct la solitude ont fait de Pierre unebrute 1

Les fêtes de Pâques arrivèrent; Emeriau. suivi de sa
hmille, fit prendre4 son bateau le chemin qui conduisait

aux marais, et au bout de quelques heures il fut 4 la porte
de son frère. Une petitefille de huit 4 neufans était assise

sur le seuil, elle filait; c'était Loubeltel La joie fut grande
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dans fa hutte, et le festin du soir, riche de poissons et de
gibier, se p; ssa au milieu de cettegaietéfrancheet commu-
nicative que le travail et le contentement de soi-même
savent seulsdonner.

Les deux enfants s'examinaient de la fête aux pieds;
timides et muets d'abord, ils s'étaientrapprochés l'un de
l'autre, avaient éébangé un regard bienveillant, et lorsque
vint l'heure de se livrer au sommeil, leurs petites mains
s'étaient jointes, ils causaient I Pierreet Loubette s'em-
brassèrentet se promirentpour le lendemain une journée de
plaisir.

Loubette possédait cette grâce enfantine que la nature
donne et que l'art ôte presque toujours; elle ne s'occupait
qu'à aider sa mère dans les soins du ménage, et n'avait
jamais songé à la différencequ'il y a, entre la laideur et la
beauté. Sa toilette était toujours propre; elle ne se tachait

pas, ne se déchirait pas, comme faisaient la plupart de ses
petites voisines, et il régnait dans foute sa personneun air
d'ordre et de douce gaieté qui faisait que chacun l'aimait,

et que toutes les mères l'offraient pour exemple 4 leurs
filles.

— As-tu vu comme Loubetteest gentille? disait Pierre le
lendemain4 sa mère, occupéeà lui nouer autour de la taille

une largeceinturede laine rouge ; sonjolicostumeressem-
ble par les couleurs,au plumagesi varié des beauxoiseaux

que j'abatssur la côtel
Sa mere sourit, lui donna une tape sur la joue, et, le

regardant avec nuorgueilleuxamour, elle dit ;
—Et toi aussi, mongarçon, tu esgentil et tu as de beaux

habits, comme Loubette.
—Allons, allons ! interrompit le père qui fumait dans un

coin, ee sont-là de ces choses qu'on nedit pas 4 un homme,
quelque rnfaiit qu'il soit encore. Qu'eal-c* que c'est que
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d'être beau ? 4 quoi ça mène-t-ilt Je fois moinsde cas de ça
que de la fumée qui sort do ma pipe. Loubette est une
{•oupée que sa mère adonise de son mieux ; je n'y trouve
pasà redire; l'enfant est laborieuse, propre, obéissante, et
puisc'estune fille; mais dame I qu'on me laisse mon garçon
re qu'il est, et qu'on ne s'occupe pas de sa toilette et de
ron visage; comme ri, de retour au bateau, il allait pouvoir
s'asseoir 4 mes côtés et me regarder travailler les bras
croisés.

Pierre fitun saut vers son père, et, jetantses bras autour
de son cou, il lui dit :

— Sols tranquille, je fumerai etje travaillerai tout comme
toi, car je veux être un homme; mais cela n'empêchera

pas que j'aime les beaux habits et que je trouve LoubeVe

,
gentille.

A son leur, le père sourit, Pierre ne pensaitguère 4 l'ave-
nir ; l'avenir étaitpour lui le soir de la journée ou le matin
du lendemain; sa pensée n'allait pas au-delà. H courut
trouver Loubette et l'emporta suspendue4 son cou : Lou-
bette était aussi petite et aussi délicate que Pierre était
grand et fort. Il se rendit avec elle dans son jolie petit
batelet, et promena longtemps la jeune enfant sur les

canaux qui coupaient alors les maraisnouvellement formés

par h retraite des eaux de la mer. Loubette riait et babil-
lait de tout ce qu'elle voyait; sa petite figure rose et
éveillée faisait ressortir les beaux traits mâles et graves de

ion jeune cf.-usin. Tout4 coup Pierre taisit son fusil, il a vu
une sarcelle riser ia mer; il l'ajuste, il suit ses mouve-
ments...; ton fesil s'élève et se baisse deux fois en une
minute

-,
'dianca esté ses côtés, l'oreille dressée, le nez au

vent. Le coup parti elle tressailleau bruit de l'explosion
et, prompte comme l'éclair, elle s'élance 4 la nage.

— 0 pauvre («lit animal ! dit Loubette en voyant sauter
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Bianea dans le bateau et laisser tomber au pied de.son
maître la sarcelle ensanglantée, mais dont les ailes s'agi-
taient encore dans une douloureuse agonie, oh! comme il
souffre, comme il s'agite!

Et Loubette se mit 4 pleurer; alors Pierre, le coeurgros,
cacha vitei'oiseattau fonddesaearnassièro,etserapprochant
de sa cousine, qu'il aimait comme une soeur et qu'il appe-
lait souvent ainsi, il lui demanda pardon du chagrin qu'il
Tenait de lui causer.

— Chère Loubette, lui dit-il, elle est morte 4 présent,
elle ne souffre plus; tiens, regarde, ajouta-l-il.

Loubette leva ses yeux pleins de larmes, et, ne voyant
plus la sarcelle, elle essuyases pleurset sourit à Pierre.

Lebateau voguait lentement,Bianea s'était couchéehaV

tante aux pieds desdeux enfants ; le soleil écartait loin de
ses beaux rayons d'or les nuagesgrisâtresqui s'amoncèlent

presque toujourssur le ciel de la Bretagne; la soirée était
calme et majestueuse; des oiseaux chantaient dans les
touffes d'arbres ép&rs au bord des marais; l'onde n'avait
pas une ride ; la barqueglissait moelleuseet silencieuse, cl
l'âme des deux enfantss'élevait vers le créateur de toutes
choses; leurprière muette, salitaire, ignorée d'eux-mêmes,
faisait battre leur coeur d'un saint enthousiasme. Pierre
songeaitaux cadeaux qu'ii avait reçus; la joie la plus pure
brillait dans ses yeux :

—Dieu veille sur moi, Loubeltel a'écria-t-il. Tu vois a
bateau, mes armes et mes vêtements! Eh bien! Dieu m'a
envoyé tout cela; prions-le de veiller aussi sur toi, Lou-
bette.

Lesdénieenfants s'agenouillèrent, etjoignantleurs petites
mains avecune ferveur qui leuravait été inconnuejusqu'a-
lors, ilsdemandèrent 4 Dieu de prendre soin des petits Col-
ibrisetde ne jamais les séparer; puis, le sourire sur le
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lèvres et des larmes dans les yeux, ils sautèrent sur lo
rivage,où le bateauvenaitde toucher, et en peude moments
ils furent de retour 4 la hutte.

Plusieursjours s'écoulèrent, jours de paix et de bonheur,
qui laissèrent dans le coeur de Pierre et de Loubette une
trace ineffaçable. Ce que l'un voulait, il était bien rare que
l'autre ne le voulût pas. Jamais de mots aigres, jamais de
bouderies entre eux. Loubette était douce et prévenante;
Pierre, qui n'avaitd'autre défaut que celui d'être emporté,
réprimait la vivacité de son caractère et était toujoursprêt
4 sacrifier ses goûts 4 ceux de Loubette. Il lui demandait
chaque matin :

—Queveux-tu fairo aujourd'hui, petite soeur? et il ne la
contredisaitjamais.

— C'est une enfant, disait-il souvent 4 son père, elle est
bien plusjeune que moi ; je dois donc la protéger et la ren-
dre heureusedans tout ce qu'elledésire.

— Si je te laissais ici longtemps, lui répondait alors son
père, tu détiendrais aussidoux, aussipoli que les messieurs
des villes : ce n'est pas cela qu'il me fout dansnotre bateau.
J'ai besoin d'un bon travailleur, et j'ai peur que tu no
prennes ici l'habitudede la fainéantise.

Pierre sentait au fond du coeur que son père avait raison,

et qu'il aurait peut-être Je la peine 4 se remettre au travail

et à se trouver parfaitement heureux dans sou bateau soli-

taire.

— Nos enfants seront le soutien de notre vieillesse, disait
l'oncleen regardant Pierre et Loubette marcher l'un près
de l'autre, se tenantpar la main.

— Il en sera ce que Dieu voudra, répétait Emeriauen
tapant sur l'épaule de son frèrt ; mais nous avons du temps
devant nous, et il y aura bien du poisson de séché au
soleil, dlci là.
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IV. — Loubette pleure

11 fallut se quitter, les fêtes étaient finies; Emcr.ause
rembarquaet longea la côte des Sablcs-d'Olonue,avec t9
femme et son fils. Ils firent une pêche abondante, et entrè-
rent dans Olonnc. Pierre n'avait jamais vu de ville, mais il
passa bientôt de l'admiration à la compassion.

— Que je plains les habitants! disait-il à son pire; ils no
peuvent transporter ces lourdes maisons nulle part avec
eux ; il faut, ou qu'ils y restent toujours, ou qu'ils laissent
derrière eux leurs amis, leurs parents : comme ils doivent
souffrir de l'absence! Je ne donnerais pas la hutte de mon
oncleou la cabane de notre bateau pour la plu3 belle deces
maisons.

Emeriau serra fortement la main de ton fila ; un sourire
plein de joie et d'orgueil anima son rude visage, cl il jeta
surPierre un regard qui semblait dire :

— Tu es digne d'être mon fils.
Lorsque le poisson fut vendu et que le bateau, mobile ci

teule patrie du Collibert, eut mouillé dar.s ses parages
accoutumés,Pierre, au lieu de se livrer à la paresse, comme
beaucoup d'enfantsauraient cherché à le faire, sentit qu'il
devait réparer le temps perdu, et, 4 la grande satisfaction
de son père, il recommença4 s'occuper de la pêche et de
la chasse avec plus d'ardeur que jamais. Quelquefoisil lui
arrivait de tressaillir en voyant tomber 4 ses pieds un
oiseau dont les ailes en a'agitant Tenaient lui rappeler la
sarcelle qu'il avait tuée en se promenant avec Loubette, et
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ee souvenir mouillait toujours ses yeux de larmes; ce
n'était pas qu'il fût sensible 4 la mort d'un oiseau ou d'uo
poisson; il n'était pas cruel, il ne jouait jamais avec leurs
douleurs, mais il était habituédepuis sa plusjeune enfonce
4 tuer ces animaux pour en foire sa nourriture et celle de
ses parents.

Il s'attendrissait donc en se rappelant les larmes de sa
cousineet les jours heureux qu'il avait passés près d'elle ;
puis il se demandaitsi Loubette, de son côté, pensait 4 lui.

Troisannéess'écoulèrent ainsi ; chacune d'elles ramena,
aux fêtes de Pâques, un nouveau présent, et le mystérieux
papier raccompagnait. Lorsque les deux enfants étaient
réunis, au grand éîonnement de Pierre, il découvrait que
Loubette recevait comme lui un présent sur lequel un
papier était aussi attaché; on y lisaitt'r jours ces mots:
Dieu teille sur tapetite Colliberte.

— C'est la même écriture I s'écriait Pierre en les compa-
rant; ô LoubetteI notre prièrea été exaucée, Dieu veille

sur nous!
Pierre avait quatorze ans, Loubetteen avait onze ; tous

deux savaient lire, mais leur science n'allaitpas plus loin.
Une nuit, on était en septembre, la pêche venait d'être

abondante, et Pierre, assis 4 l'extrémité du bateau, se lais-
sait aller4une de ces douces rêveriesoù le passé, le présent
et l'avenir seconfondenten de vagues pensées; son regard
fixe et contemplatif,suivait au ciel les milliersd'étoilesqui

y apparaissaient pâles et presque imperceptibles; un vent
tiède ridait l'eau et soulevait les longs cheveux noirs du
jeune pêcheur. Fatiguésdu travail de la journée, son père
et sa mère donnaient; leplus profondsilence régnaitautour
de lui.

— Que U ciel est beau! murmura-t-il en croisant ses
bras; que l'on doit être heureux derrière ces nuagesdur
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et que Dieu est bon de nousgarder le del pour nous cafta
cher de regretter toutes les belles choses qui nousentou-
rent! Oh! oui, Dieu e$t toute bonté; ma mère et Loubette

ont bien raison de me le répétersans cesse.
Le bruitque fit alors une barque glissant tout près de lui,

attira son attention. Bianea s'était leréo; elle aboyait. La
nuit tropnoire empêchait de distinguerautre choseque le
ciel et la mer. Le bruitcessa.

Pierreallait se retirerdans la e&bano lorsque le veut qui
s'élevait lui apporta ces mot*, comme Tenant de l'autre
côté du rivage ; houlettepiearel et soit que la même voix
répétât les même mots, soit que l'esprit frappé de *>*?o
crût les entendre encore, il lui semblaque tout ce qui l'en-
tourait prenaitune*voix pour lui crier : houlettepleure.

Réveillant aussitôt ses parents, il leur raconte ce qu'il
Tient d'entendre, et les conjure de lui permettre de se
rendre 4 la hutte de son onde, leur promettant d'être de
retour le lendemain. Ilobtientenfinlapermissiondepartir;
a saisit son fusil, appelle Bianea, s'élance dans sa petite
barque, détacheles rames et s'assied. Bianease coucheaux
pieds de ton jeune maître, et. la tête sur les deux pattes,
elle s'endort.Tout4 coupla loue laisse tomber un de ses
rayonssur le canotque Pierre fait avancer4 forcede rames;
il aperçoit auprès de lui sur la banquette, un gros sac; il
veut s'en saisir, le sac échappe presque 4 sa main, etnn
bruitargentinse tait entendre.Qu'on juge de la surprise de
Pierre! Il ouvre le sac et des piècesd'argents'offrent4 ses
regards. Remerciant le ciel, et animé d'un nouveau cou-
rage, il continuesa route : quatre lieueslui restent4 faire;
le froid de la nuit perce ses vêtements, et engourditses

.
mains; mais il rame, il rame toujours; le désirde secourir

son onclj et sa cousine loi donne des forces, et ces mots
Loubettepleuret retentissentsans cesse4 ses oreilles.
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I^joorcommentait4 peine lorsque la barque touche le

rivage; il saute 4 terre et se dirigeen courantdu côté de
la hutte. Tout était silencieux; Pierre s'assitet fit signet
Bianeade se coucher4 ses pieds, Bianeaobéiten silence et
en remuantsa queuepourexprimer lajoiequ'elleéprouvait
4 revoir la butte hospitalière,oh ily avait toujourspour elle
debons os et de doucescaresses. Pierre, excédé de fougue
et le coeur plein d'inquiétude, laissa tombersa tête dansses
maint.

— H* forment, pensait-il, pourquoi les éveiller? allée»
dons un moment. On dit que l'argentconsole de bien des
peines, j'ai 14 plus d'argentque mon onclen'en m peut-être
jamais vu I

Ortie réflexion rendit4 Pierre tout son courage, et Use
bissa alkr4 l'espoir le plus doux qui puissese glisserdans
un bon coeur, celui d'être utile 4 ses semblables, et de pla-

cer son bonheurdans le bonheurdes autres. A mesureque
Pierre disait: s Je vais sécher leurs larme», s'ils ont du
chagrin*, Pierre trouvait que l'eu tardait bien 4 ouvrir...
et que le soleilétait plus lect que de coutume 4 se lever. H
hésitait s'il frapperait 4 la porte de la hutte, et, dans son
impatience, il ne cherchaitplus4 maîtrisercelle de Bianea,
qui s'exprimait par des bonds et des cabrioles! Enfin le
soleilparut avec son cortège de rayonssi brillantsque l'oeil

ne pouvaiten supporter la TUO. Pierre se leva, etcomme il
allai! frapper4 la porte, Loubette l'ouvrit; tous deux firent
un cride joieet de surprise.

— 0 Loubette, tu as pleuré,s'écria Pierre en remarquant
lesyeux rouges de sa petite cousine, et tu pleures encore,
ajôuta-t-il en lui voyant essuyer ses yeux avec le coin do

son tablier de coton rouge.

— Je suis pourtantbien contente de te voir, mon cousin,
reprit-elle en souriant; mais j'ai du chagrin, j'ai pleuré
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toute U nuit avec mou père et ma mère; je ne messii
endormieque bien tard, voilà pourquoi tu n'as pas trouvé
la butte ouverte; mon père et ma mère ne font que d

»

s'éveiller.,, liais qu'est-ce donc que tu tiensde si lourd 4 la

Et Loubettevoulutsoulever le sac
— 0 ciel ! s'êcrM-elle, on dirait que c'est de l'argent

— Bh, oui, Loubette, c'est de l'argent, et beaucoup
d'argent, répéta Pierre, se redressant avec orgueil; il est
tout pour ton père, ajouta-t-il en se baissant vers eue eteu
l'embrassant : c'est4 la Providence que nous le devons,
c'est die qui m'a appris que tu pleurais et qui m'a donné
cet argent; je pub bien l'assurerque celui-là nous tombe
du ciel.

— Omon père! ma merci veoca vile, bien vile! cria
Loubette en rentrant dans la butte, nous sommessauvé»;
Toilà Pierre, TOU4 mon cousin, il apporte de quoi tout
payerl

— Qu'est-cequotadisdooo141 ma pauvreentant,répoodt
le père en venant 4 elle les jouesplies et le (root abattu...
Bu! oui, c'est Pierre! Eh! bonjour, mon garçon; qui
t'amèneici! parquel hasardTiens-tunous trouver4 l'épc
que de l'annéeoh ton père ne te laisse jamais l'absenter?

— Ce n'est pas le hasard, mon onde.
Et Pierre posa le sao d'argent sur les bras du pauvre

laboureur.
La joie fut si grande dans la hutte qu'on ne s'enleudail

plus; les pleurs se mêlaient aux rires et aux actions de
grâces, et ce ne fut que longtempsaprès que Pierre put
apprendre le malheur dont le père de Loubette était
menacé.

La récolte avait été submergée; la grêle venaitde rava-
ger le peu qui restait, et le père de Loubette so trouvait



dan l'impossibilité do rien Tendre peur payer se maîtrede
la forme, pet komme dur et ivaro s'était refusé 4 tout
arrangement,et il avait envoyé on huissier saisir l'humWe
mobilierde b hutte, il allait être Tendu. Plus la douleurde
tctfo pauvre famille avait été grande, plus Sa joie devint
vive. Mais lorsque ce premier moment de bonheur fut
passé, et que Pierre eut raconté comment ce secours lui
'était tombé du ciel, le père de Loubette hocha la tête
et dit:

— Il y a «-dessous quelque mystère; allons consulter
M. le curé;jene pnjsme servirde cet argentavant de savoir
sll ne sera pas unjour réclamé.

?. - Les fêtes de V*\.

Lorsque le père de Loubette eut expliqué 4 son curé
comment Pierre avait trouvé tout 4 coup le sac d'argent

sur la banquette de son canot, le curé lui répondit eu
souriant:

— Dieu a voulu TOUS sauver, bénisses Dieu, mon fils, et
profites de ses bienfaits.

Le père de Loubette remercia le curé, rendit grâce 4 la
Providence, et courut payer sa dette.

Pierre, fidèle4 sa promesse,s'arracha des brasde sa tante
et de son oncle; il promit de revenir arec son père eux
(êtes de Noël, ainsi qu'ilavaitcoutume de foiredepuisdeux

ans, etdirigeason canot vers le bateau paternel.
Lajoie la plus douce remplissait son coeur; il revint eu

riant et en chantant tour4 tour :
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-Que Dieu soit béni! répétait-il souvent; j'ai sauvé

mononde et ma tante; j'ai changé leurs larme* en joie, et
fe laisse Loubette aussi joyeuse que je l'avais trouvée
triste.

Pierre raconta 4 son père tout ce qui était arrivé dansla
butte. Le braveBmeriau m pressa dans ses bras, et louason
cours?» et son bon cour. Il n'y a rien qui puisse rendre
aussi heureux que les louanges qu'on reçoit de se» parents
ou de ses maîtres; Pierre passades bras de «on père, dans

ceux de sa mère, et durantbien des jours sa physionomie
exprima la plus doucegaietéet le plusgrand contentement
de lui-même.

*
Les (êtes de Koèl arrivèrent. Pierre se mU 4 fourbirson

frsil, 4 nettoyersa carnassière,et il revêtit ses plus beaux
habits : maisle jouroù l'onavait coutume de partir s'éc-mla
plus d'à moitié sansqu'il vit foire4 ses parents le moindre
préparatifde départ.

— Chère mère, se basarda-t-il 4 dire, laJournéeest bien
avancée, ne pourries-vouspresser mon père, nous n'arri-

verons que dans la nuit.
Maissa mère, sans lui répondre,se détournaet feignit de

remettredu bols au feu. Pierre se retira en silence; il fut
s'asseoir sur l'arrière du bateau, et se creusa la tête pur
savoir ce qui avait pu empêcher son père de partir. H se
rappelaque tout le jour sa mère avait paru triste, et que
son pèreavaitévitéde lui parler,

—Qu'est-cequi se passe donc? pensait Pierre, quelque
malheur nous.meoaceraililî Pourquoi alors m'en foire un
mystère!je suis presque un homme4 présent I

Et voyant son père occupé 4 retirer ses filets, oh se
débattaient d'énormes poissons, il quitta sa place et d'un
boni futauprèsde lui.
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#-Aide-moi, lui ditson père ; la-pêcheestphtt abondante

que je ne l'aurais cru,

— Est-ce pourU pêche que TOUS êtes resté, mon père!
dit Pierreen s'empressant4relireries poissons et 4 les fêter
dans le fond du bateau. Emeriau ne répondit pas à sou GU.

U soleil se coucha, et k famille rentra dans la cabane. On

»e mit4 table pour couper; Pierre avait le coeur gros, il ne
mangea presque pas,

— Qu'est-ceque cela signifie? dit Emeriau en lui (ren-
iant sur l'épaule, l'appétitne va pas, et l'on diraitque ta
a*Uhrmo41'oeU : AI mou garçon, celane convient pas 4
un homme ; il fout rire, travailleret manger» je ne connais

que cela!

— D'où vient, mon père, interrompitPierre en s'eohar-
disant peu 4 peu, d'où Tient que nous uesommes pas
pevtis ce matin comme de coutume pour aller voir mon
oodeî

— Il parait que cela t'occupe bien, mon garçon, car Tdd
la deuxièmefoisque lume fois cettequestion.

— Je voisbien, reprit Pierre, qu'ily a quelqueempêche*

ment qu'on ne veut pas me dire.

— Et si cela était, interrompit son père, tu commettrais

nue foute en nous, questionnant ; il me semble que tu dois
savoir que nous avons plus d'expérienceet plus de raison

que toi
— Oui, mon père, répondit Pierre, ce queTOUS faites est

toujours bien lait. 8i je me suis permis cette question,
ajouta-t-U, c'est que j'espéraisqueje n'étaisplusun enfoui,

et que TOUSavies confiance en moi.

Unegrosse larme brillaalors au bordd'une des paupières
du bon petit jeune nomme; et commeil faisait de grands
efforts pourqu'elle ne Tint pas 4 tomber, son père en eut
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pitié, et jetant un regard 4 sa femme, qui paraissait aussi

sur le point de pleurer:
—Allons, enfant, allons, femme, qu'est-ce donc que cela

veut dire?ne croirait-on pas, 4 vdr vos figures renversée*,

que le bateau va couler4 fond, ouque la rivièren'auraplus
de poissons? Allons, allons, j'aimequ'en n'aitpas de souci.
Ta main, mon garçon; je n'ai pas de secret pour toi; tu
sauras demain pourquoi nous ne sommespasallés ebeston
code; et d'abord je puis te dire aujourd'hui une de nos
raisons, c'est que nousattendons ton onde demain.

— Mvu oncle ! répétaPierre, tout surpris do cette non*
Telle, car son onden'étaitjamaisTenu les voir ; et viendra-
t-il seul, ou avec Loubette?ajouta-t-i! aussitôt.

— U viendraseul,
Pierre fit la moue; il n'était pas content, il estropia uu

beau panier d'osier qu'il voulutachever durant la vdUé>,

et quand Tint l'heurede se coucher, il s'étendit sur son lit
d'herbessèches et de roseauxsans pouvoirs'endormir...

—s'enoncle viendra et il viendraseul I

Cet»pensée,qu'il retournaitde cent façons, nes'éloigna.t

que pour faire place4 celle-ci ;
— Tusauras demain pourquoi nous ne sommes pas al'és

cbex ton oncle. U y avait dono une autre raison; quelle
pouvait être cette raison?

Voilà ce que Pierre se demanda une grande partiede la
nuit. Enfin il s'endormit(4 sou âge le sommeil est toujours
le plus fort), et lorsqu'il s'éveillail était grandjour.

Il se leva m toute hâte, mais ce qu'il fit se ressentit de
sa mauvaise humeur: il jeta mal ses filets, il ne put attein-
dre au vd aucun des ciseaux qui! abattait ordinairement
du premier coup, et il pesta une grosse heure4 regarder
les nuages courir et les vagues s'élever; car les vagues et
les nuages étaient les seuls objets de distraction qu'il eût
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autour de lui. L'enfance de Pierre s'était passée dans le
travail; il n'avaitjamaisconnu ce qu'eu appelle les heures
de récréation, il ne s'était jamais amusé avec un joujou :
les toupies, les cerceaux, les quilles, les cerf»-voUnts. les
tambours, les ballons, les chevaux de bois, tout cela lui
était inconnu. Et maintenant qu'il entrait dans l'addes*
cence, car il était dans saquiusième année, l n'avait
d'autre livre pour se distraire qu'un livre de prières, et il
les savait toutespar coeur, 4 force de les avdr épeléesavant
de pouvoir les lire Ciurammeut,

Il était plus de midi lorsque l'oncle arriva; il s'enferma

avec Emeriau et sa femme; et Pierre, iuquiet sans trop
savoir pourquoi, s'assit4 l'autre bout dubateau,

vX — Le Départ

Peu 4 peu lavoix d'Emeriaus'éleva et laissa échapperle
nom de Pierre; l'enfant saisit différentesphrases sanssuite,
dont le vent lui apportaitdes mots brisés.

— On parle de md, pensait-ilen prêtant l'oreille; puis il
s'éloignait, car il savait qu'il est mal d'écouler; et, pour se
distraire, ilessayait dejeter ses filets; mais il revenait mal-
gré lui vers la cabane, où les voix se faisaient de plus en
plus entendre... Enfin elle s'ouvrit, Emeriau en sortit; il
alla droit 4 son fils, et, lui secouant fortement la main,
il dit:

— Il fout que tu nous quittes, mon enfant.
Une larmebrilla dans les yeux du père, la premièreque

Pierreeût encoreaperç>e. Pierre tressaillit et le regarda.
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—Nousallonsnousséparer, mon GUI

Ces paroles tombèrent comma du plomb sur le coeur du
jeune homme, qui répéta macbinalemeoti

— Nous séparer, mon pèreI

— Oui, reprit Emeriau,' Dieu et les hommes le veuleM
ainsi ; je dois l'élever pour eux, plusencore que pourmci.
L'amour d'un père se compose de sacrifices : j'accowrlirai
celui-ci ; tu vas partir, mon ami; tu Tas connaltie le in/jnd*
eî ses plaUirsfactices; tu vas apprendrel'art difficiler!e t'y
biengouverneric'est uneautre mauoeuvreque cellede POUO

bateau;roalsDieu te sera eu aide et t'empêchera de te bri-
ser aux écudl*. TU verras les hommes, la société, tu
apprendras les sciences ; on dit que cela vaut une fortune,
et que la fortune rend heureux.Je no désire qu'une chose,
mou garçon, c'est ton bonheur!...

Et comme Pierre essuyait une larme, sou père ajouta :

— U y a plus do quatorze ans que tu vis heureuxavec
nous ; notre bateau a vu tes prcmiois pas, a entendu tes
premiers mots; tous tes souvenirssont id; ton coeur est pur
et confiant, tu aimesDieu et tes panais, le monde serasans
danger pair toi, lu n'y oublierasjamaish toit paternel! Si
Dieu t'appelle4 être autre chosequ'un simple pêcheur, que
sa volonté soit faite! Mais si lu préforais notre humble pau-
vretéaux richesses que l'on TU chercher dans les Tilles,
reviens, ohl reviens dans nos bras! tes filets et ton fusil

sont de vieuxamis qui ne te feront jamais foute... J'ai eu
•de la peine4décider ta mère, mais ton oncle l'a emporté;
il lui a prouvé que nousétions coupablesdo te laisserdans

l'igaoranco.Et d'ailleurs, mon ami, ajouta le bon père en
lui donnant une douce tape surla joue, tu ne seras pas loin
de nous; ton onde t'emmène aux Marais, et tu habiteras

diezeebon curé, qu'il alla consulteravec loi au sujetde ce.
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sted'argent. Ce vénérablevieillard se chargede l'instruire;
tu t'y aitacheras

La mobile pbyVooomle de Pierre a'eclaircit tout 4 coup,
ton regard humidebrilla d'un viféclat,etune grande partie
du chagrin qull éprouvait en songeant qu'il allait quitter
ses parents, se perdit dans la jde de ne pas être envoya

•ans une de ces grandesvilles qui luiavaient toujourssem-
blé de véritables prisons; l'idée de revoir Loubette et sa
bonne tante, qui lui était une seconde mère, adourit les
regretsqulldonnaitau bateau paternel. H s'assit4 l'avant
du bateau, essuyadenouveau son fusil, réunit autourdelui

son sac de plcmb, sa poudrière, les mit en bon état, pub il
fit avec soin un paquet de ses vêtements; mais lorsque sa
mère vinty gU$serune petite bourse de cuirjaune renfer-
manttontesses épargnes, il jeta ses bras autour du cou de
celte bonne mère, et, le coeur gros d'émotion, il mêla ses
larmesaux siennes..... Qu'elle eût dit un mot alors, et il
serait resté, sans que le souvenir de Loubette fût vei u
attrister la joiequ'il aurait éprouvée4 ramener le sourire

sur la douce et repectab!e figure de la digne femme qui
l'avait mis au monde,quil'avait nourride son lait, et l'avait
vwllé tant de nuits lorsque les dents le faisaient couvrir, et
qu'elle n'avait pour apaiser ses cris, que des baiserset des
chansons.

— Ohl pensait Pierre, rien n'est bon comme une luère,
riennenous aime comme une mère I et il serrait la sienne

sur son coeur, et il pleuraitsans pouvoir s'en empêcher!
Mais la pauvre femme avait promis de se résigner: el!o

chercha 4 le consoler, essuya ses larmes et les siennes,
puis elle l'engagea 4 partir avant que la journée fût trop
avancée.

—Tont est-ilprêt, mon enfant? dit l'oncle en venant 4
eux. Emeriau le suivait; il avait repris courage, et lorsqu'il
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sera son fils dan*ses bra*. sa voix ne trembla pas eu lui
disantadieu. La pauvremère, au contraire, sentittoutesses
forces s'évanouir, et die ne sut que fondre eu larmes en
.appelantsur son enfant les bénédictionsdudd.

Le bateau de l'oncle s'éloigna lentement du bateau
d'Emeriau. U est^ vrai que Pierre était sans forces : 1rs
lûmes de sa mère, en tombant sur son coeur, l'avalent

rmolli de telle sorte, que la rame restait entre ses mains,

sansqu'il songeât 4 la foire mouvoir. Sesyeux se tournèrent

vers ie bateau de son père tant qu'il put en distinguer la
moindrepartie, et ce ne fut que lorsque le mouchoirquesa
mèreagitait ne parut plus, mJme comme un petit point
b!ahc, qull imprimaaux rames un mouvementplusrapide,
alors son oude lui frapfa sur l'épaule et lui dit :

—Tu es un bravegarçon, mou ami; je n'ai pas voulu te
distraire de tes regrets, mais, U est lard et nous sommes
loiu : allons, de l'avant, autrement ma femmeet Loubtlle
sciaient inquiètes, et nous ne trouverionsmême plus la
fumée du souper.

Il était neufheures du soir lorsque le bateau toucha le
rivage; Bianea sauta, joyeuse et folle, sur la grève, et, la
queuoen trompette, lesoreilles au vent, elle se dirigea en
toutehâte «lu côté de la hutte. Pierre aurait bien voulu la
suivre; tuais sou oncle, quiavait plis sou bras, retardaitsa
marche.

La nuit était noire; on ne voyait aucune lumière briller
dans lo petit village; les babitautsdes but;c* étaient cou-
chés, pour la plupart, et ceux qui veillaientavaient fermé
leurs poilcs; il faisait froid. L'arrivéede Bianea 4 la hutte
de l'oucle do Pierre lira Loubetteet sa mère d'une grande
inquiétude, car elles avaieut fini par croire que les parents
dePierre, au moment de le quitter, n'avaientplus eu ia
foice de s'en séparer,et que son onde reviendraitsans lui,
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au grand chagrin de M, le curé, qui dérirait beaucoup
rendre Pierreaussi savantqull l'était lu!*même. Loubett*
allumaviteune lanterne, et, précédéede Bianea, elle couru!
au-devant de son 1ère et de son cou4o. Pierre entenditsa
voixavantde la voir, et ce oe fut qu'audétourd'un sentier
qu'il la vit accourir, caressant et repoussanttout 4 U fois
liianca, dont la pétulante joie l'empêchait d'avancer, et
menaçait 4 tout instantde foire éteindre le fanaL

—Bonsoir, mon père; bonsoir, cousin,
—Bonsoir, petitesoeur.
Et les deux enfants prenant l'oncle par le bras, t'entrai*

nèrent vers la hutte.

— Le voila, ma femme, eria-t-il en entrantebrs lui, le
voilà, mais ce n'est pas sans peine. Allons, embrasse-le,et
ne lui parie de rien, car son coeurest tendre comme celui
d'une fille. Le souperest prêt, je suppose; nous lui avons
•l»nô le temps de cuire, et même de brûler, ajouta-t-ilen
riant. Voyons, femme, 4 table; sers-nous tout ce qu'il y a
de meilleurdans la maison, j'ai une faim de loup!

On se mit 4 table; le repas fut gai, quoique mêlé de
regrets. On parladu bon curé, de tout ce qu'il savait, de
fout ce qull apprendrait 4 Pierre, des fêtes du dimanche,
du plaisir qu'il y aurait 4 se réunir le swr. Pierre écoutait

en souriant* puis il soupirait; et Loubette,ayantvu qu'au
souvenir de sa mère et des soiréespassées en familleuue
forme brillait dans les yeux de son cousin, Loubette se
levadoucementde table, passa derrière lui, etd'une main
dressanteessuya cette larmeavec le coinde son tablier.

—Chèresoeur, dit Pierre en se retournant, que tues
b;nne et que je t'aimeI

— Tn ne pleureras donc plus?

— Non, jene pleurerai plus... nr.lspensedonc, Loubette,

ce que c'est que de s'éloigner desa mère pour si longtemps,
3
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d'être desjours, des moissans b voir, lorsqu'on était habh
tué4 jouir de ce l*uaeurà tout instant, lorsqu'on ne l'avait
jamaisquittée I

—0 maman, chère maman I s'écria Loubetteen sejetan
au cou de sa mère, je ne le pourrais pas, j'en mourraisde
chagrin, et pourtant j'aime bien mon onde, ma tante et
Pierre!

—S'il le fallait, ma fille, reprit la mère, il faudrait en
•voirie courage; il faut toujours savoir sacrifier son bon-
heurà son devoir, et endurer des privations, des chagrins,
si ces. privations et ces chagrins doivent amener un bon
résultat, ou sont inévitables. C'est tout enfant qu'il faut
e'nabilueràagirainsi; ons'épargne plus tard biende*fautes,
bien des malheurs, causéssouvent par la craintede souffrir
et par la faiblesse que nous avons par nous-mêmes; niais,
gr&ce au ciel! ajoula-t-elle en embrassaut Loubette, déjà
touterouged'inqui&udc;riennel'obligeencoreàmequitter.
Les hommes sont forcés d'apprendre une foule de choses
inutilesauxfemmes,surtout 4 celles.qui, comme toi,ne sont
destinéesqu'à faire de bonnes ménagères.

TU. — Pierre apprend 4 écrire.

Le lendemainPierre revêtit ses plus beaux habits et soi*
titsononcle ches le bon curé, oh U allait s'installerpour
quelquesannées. Au moment oh ils ouvraient la porte du
jardin, le curé reconduisait un homme de grande et noble
taille; cet homme détourna la tête, rabattit aveesoin un



(XNJJ&EtTâL SI
large chapeau de feutrenoir, s'enveloppadansun manteau
de drap brun, salua en silence et s'éloigna.

Pierre crut remarquer que le regard de cet étranger
s'était arrêté sur lui 4 la dérobée, au moment oh il avait
salué; cette pensée l'empêcha de foire attention au curé,
qui causait avec son onde; maisà la voix decelui-ci, il
oublia l'étranger et slndioa devant l'homme respectable
qui voulait bien se charger de son instruction.

Le bon curé, cbes lequel U venait d'arriver, était un
homme profondément instruit, modeste comme l'est tou-
jours le vrai mérite, et mettantau-dessus de la science les
qualitésdu coeur : sa belle figure, sillonnéedo rides, appe-
lait le respect et l'affection, Pierre sentit dès le premier
abordqull réinsérait,et lorsqueson oncle prit congédelui,
U l'embrassa et lui dit tout ©as ;

— J* crois queje serai heureux id.
La chambre que l'on donna 4 Pierre no ressemblait en

rien 4 la cabanedo son bateau et 4 la butte de sou oncle.
Elleétaitgrandeet commode; les murs, blanchishlachaux,
étaient unis comme uneglace; les solivesdu plafond étaient
peintesen gris; les carreaux formant le plancher étaient

propreset réguliers; une grande et large fenêtre ouvrait

sur un jardin, et les meubles consistaienten un lit doux et
bon,six chaises de paille, une belle commode do noyer et
une petite table de cerisier, Pierre fit plusieurs fois le tour
de celte chambre; elle lui semblait un véritable palais.

Les premières leçons que notre jeune sauvage reçut lui

parurent bien arides et le découragèrent; il ne pouvait se
©lier 4 apprendre la grammaireet 4 foire des lettres; il
éprouvaitcependantledésirdo savoir écrire,etce désir lui
donnade la patience, il étudiaitbien des heures par jour, il
barbouillait bien des feuilles de papier, faisait des bâtons

tout tordus, des0pluscarrés qu'ils n'étaient ronds, et semait
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tout cela de grosses taches d'encre : il fut longtemps, bien
longtemps avant que de parvenir4 écrire foutes ses lettres
et4 les réunir en mots. Il était cependant remplide bonne
volontéetd'intelligence; mais il est bien plus difficile d'ap-
prendre 4 lire et 4 écrire lorsqu'on est arrivé 4 un âge
raisonnable, que lorsqu'on a six ou sept ans, et voilà pour-
quoi les parents ont toujours soin de commencerde bonne
heure l'éducation de leurs enfants. La mémoire est meil-
leure, plus souple, plus facile, et l'intelligence, n'étant pas
distraitepar une foule de choses, se concentre sur un seul
point.Ce qu'onapprend étant enfakt, onl'apprendbeaucoup
plus vite, et on ne l'oubliejamais.

8ix m<vs s'écoulèrent avant que Pierre sût écrire en
demi-gros d'uoe manière propre et lisible; mais quelle fut
sajoie lorsqu'il put faire une lettre4 son père, puis une 4
sa mère, puis une autre à Loubette; il aurait voulu écrire
des lettres toute la journée. Pierre apprenait la grammaire
et le latin encore plus dinicilemenl que le reste, et celte
étude ne l'amusait rullement ; il lui fallait un grand courage
pour rester desheures entières Ie3 yeux fixés sur des livres
qui lui paraissaient contenir de l'hébreux, tant il les trou-
vait incompréhensibles.

Le printemps finissait; Pierre avait déjà visité plusieurs
fois sa bonne mère et son père; celui-ci loi demandait tou-
joursail chassaitet péchait encore.

— Hélas! répondaitPierre, je n'ai que bien peu de temps
pour cela, et son père soupirait et lui disait :

— Tu viendras ici aux vacances et nous chasserons et
aouspécherons encore ensemble.

Cependant plus le temps s'écoulaitet plus Pierres'atta-
chait au bon curé et 4 l'étude; il avait reçu une grande
quantité de livres. La caisse portait ces mots :la Providence
teille eut lu enfante étudient. H lisait beaucoup; l'histoire
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t'intéressait plus que toute autre chose; c'était un monde

nouveau ouvertdevant lui : il avait été si longtempsper-
suadéque l'univers se bornait aux côtes de l'Océan. Il lut
surtoutattentivementles historiens du Poitou, et parvint 4

se former unejuste idéede l'origine de ses compatriotes,do
leurs moeurs, et de leurpremière patrie.

Il finit par trouver tant de charmes au travail, qu'il le
plaça sur la même ligne que la pêche et la chasse, ce qui
était beaucoup pour lui. Il ne se passait pas de jours qu'il
n'allât le soir chez son ovc'e ; s'il pleuvait, il tressait avec
Loubettedejolis paniers enosier ; s'il faisaitbeau, il courait

avec elle dans les prairies voisines, s'arrêtait pour cueillir

une fleur, pour attraper un papillonou chercher des nids
d'oiseaux; et lorsqu'il voyait Loubette,heureuse et folâtre,

s'amuserdu brin d'herbe qu'elle cueillait, de l'insecte qni
rasait son front en bourdonnant, il était heureux et il
oubliait Cicéron, Horace et les pensums, qui étaient quel-
quefoisson partagelorsqu'il rentrait trop tard.

— Car, disait le curé, tu passes plus de temps à jouer,
qull ne convient4 ton âge ; tu ne peux rester plus de deux

ou trois ans encore chez moi, et il fout que ton éducation

soit finiealors.
Pierre sentait que son maître avait raison; il redoublait

d'attention, tâchait de ne plus s'oublierdans la huttedesoi
oncle, ou dansles prairies environnantes.

Le bon curé disait sa messe4 cinq heures du matin tout
les jours, et il avait coutume de foire une promenadeavef
son élève, qu'il aimait tendrement ; ils faisaient quelquefois

une lieue en s'avançantdans les terres, et Pierreprenait

un grand intérêt4 tout ce qu'il voyait; il est vraique son
digne instituteur lui expliquait chemin faisant une foule

d'usagesqui excitaient sa curiosité et son étonnement.

Il lui racontait les chroniques du pays, et il lui faisait
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sentir combien on doit attacher de prix 4 s'instruire, quel

que soit l'état que l'on Teuilleembrasser.
H le conduisait souvent chez de bons fermiers dont la

chaumière hospitalièreétait constamment ouverte aux pau-
vres et aux voyageurs.

VHL — la Famille Incendiée.

Pierre et le bon curé entrèrent un jour dans nne de ces
chaumières, il pouvaitêtre huit heures du malin ; toute la
famille et les serviteurs étaient assis autour d'une longue
table entourée de bancs. C'était le déjeuner ; il consistait

en une énorme soupe aux choux qu'on achevait de verser
dans une large terrineverte, en un platde betteraveset on
plat de lard entouré de choux; deux' pots pleins devin
blancétaient4chaquebout de la table, etoutre le pain déjà
entamé, un autre pain tout entier était sur la table : c'est
un usage fort ancien; il exprime l'abondance, et veut dire
qull y a toujours un pâte consacré aux pauvres qui peu-
vent pendant le repas s'avancerjusqu'à la porte. Ily a foit
peu de peuple aussi hospitalier que les habitants de la
Vendée et de la Bretagne. Il est bien rare qu'un étranger
entre chezeux sans qu'ilsoffrentà boire un coup, à htanger
un morceau;elle pauvre qui demande du pain ou du grain
n'estjamais refusé. La charité estchez ce peupleune vertu
tans ostentation; elle leur semble toute simple, et ils sont
tellementbabiljés4 l'exercer,qu'ils ne comprendraient pas
qu'on pilt leur en faire un mérite.
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— Dieu, disent-ils, nous a dooné du pain pour que nous
le partagionsavec celuiqui n'en a pas.

A la vue du curé, toute la famille fut debout en un
instant, les femmes faisant la révérence, les hommes étant
leurs bonnets de coton brun ou leurs larges chapeaux :

»- Asseyez-vous, mes enfants, asseyez-vous, dit le bon
vieillard, je ne veux déranger personne; achevez votre
repas, vous l'avez gagné 41a sueurde votre front; .que la
bénédictiondu ciel soit avec vous.

Tout le monde s'assit. La conversation roula bientôt sur
la moisson,sur lesfoins, et Pierreappritunefoule dechoses
qu'il ignoraitencore. On achevaitde déjeuner lorsque toute
une familleen guenillesse présenta4 la porte; c'était un
vieillard 4 barbe et 4 cheveux blancs; il portait sur son
épaule un petit havresaede toile, jetéen traverssur un long
bâton; sa voix chevrotante demandait du pain; derrièrelui
était une femme encore jeune; mais elle était aveugle; de
grandescicatrices se voyaient sur sa figure, et trois petits
enfants (dont le plus grand la tenait par la main)étaient
groupés autour d'elle. Le vieillardprésentaitun papier sale

et déchiré; personne ne savait lire dans U ferme,
«
t le

curé prit ce papier, oh il eut de la peineà déchiffrer les
lignes suivantes :

« Jean Racineux, vigneron de son état, a eu sa chau-
mière incendiée, ses meublesbrûlés; il est resté sans autres
vêtementsque ceux qu'ilavait sur son corps; son gendrea
eu la cuisse cassée; il est mort pendant l'opération,et sa
femme a manqué périr ec sauvant le plus jeune de leurs
enfants; une solive est tombée sur sa tête ; le feu a pris 4
sescheveux,lui abrûlé toute la figure et l'a laisséeaveugle;

nous recommandons 4 la charité publique celte pauvre
famille réduite 4 la dernièredes misères. »

Venaient ensuite les signatures des autorités du petit
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villageoh ce malneur était arrivé. Ce village était situé 4
ilus de douze lieues de l'endroitoh ces infortunesvenaient
implorerdes secours.

Chacun des habitantsde la chaumière oh se trouvait lé
curé avait écouléla lecturedeeegrand malheur,endonnant
tous les signes de la plus vive compassion.

— Jésus mon Dfcu! disaient les femmes, que vont-ils
faire, les pauvres gens?

— Dieu en prendra soin, reprit le curé; Dieu inspirera

aux hommesqui n'ont pas subi de tels malheurs, le dérir
de venir au secours de leur misère; ils penseront que nul
d'entre eux n'est 4 l'abri d'une semblable calamité, et
qu'il faut qu'ils fassent pources malheureuxce qu'ilsvou-
draient que l'on fit pour eux en pareillecirconstance.

— Entrez, entrez, ne restez pas 4 la porte, crièrent aus-
sitôt le père et la mère de la nombreuse famille qui habi-
tait cette chaumière, U y a place pour vous au feu et 4
fable.

Le vieillard passa le premier, inclinant sa belle tête blan-
che, et bénissantses hôtes; ia pauvreaveugle suivit, et les
trois enfants se cachèrent 4 demi sons son tablier, tant ils
étaient honteux de se trouver tout 4 coup en face d'un si
grand nombre d'étrangers; les deux petitsgarçons surtout
paraissaient ne savoir où «émettre, lorsque leurmère fut
assise ; ils pouvaientavoir de huit4 dix ans; on voyait que
leurs parents s'étaient privés de tout pour eux, car il?
étaientgras et frais. La petite fillen'avaitque cinq ans ; elle
paraissait bien fatiguée, et avala avecune grande joie une
jatte de lait qu'un des enfants de la fermière lui présenta :
c'était le meilleurmoyen de la mettre 4 son aise ; on l'em-
ploya aussi avec ses frères, qui finirent peu 4 peu par
regarder tout cequi les entourait. Pierre avait pris la petite
,111e sur ses genoux ; il cherchait à la faire causer, mais il
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ne pouvait en tirer une seule parole : les enfantsdes cam-
pagnes sont si sauvages, lorsqu'ils se trouvent avec des

personnes mieux mises qu'eux, que les petits malheureux
resteraient plutôt sans manger que d'ouvrir la bouche pour
parler. Il faut bien du temps pour vaincre celte extrême
timidité.

— Jeanne, dit le vieillard, parle done 4 ex jeune mon-
sieur, il ne te fera pas de mal, va.

L'enfant baissasajolie petite tête, et chercha4 descendre
des genoux du jeune monsieur. Pierre la laissaaller : elle
se réfugia dans les jambes de sa mère, qui, étendant sa
main sur elle, la caressa en tâchant de lui sourire; mais au
lieu d'un sourire ce furent deux larmes qui tombèrentde

ses yeux fermés : la pauvremère ne pouvait s'habituer à
ne plus voir ses enfants. Lorsqu'ilseurent bien mangé et
qu'ils se furent reposés plus d'une heure, ils se levèrent

pour parlir.

— Et où allez-vousaller? leurdit le curé.

— Où Dieu nous conduira, répondit le vieillard.

— Hélas! mespauvresenfants, reprit le curé, la terre est
bien grande et vosjambesne sauraient aller loin.

— Il n'estque trop vrai, dit le vieillard en branlant la
tête, mais que faire? Nous n'avons plus que la terre pour
plaucher, le ciel pour toit, et la pitié des hommespournous
têlir et nous nourrir. S'il plallà Dieu, il me retirerabientôt

4 lui, ainsi que ma pauvre fille; mais voilà trois innocents
qui seront abandonnésalors, et il faut que nous désirions

de vivre pour eux.
Durant ce discours, qui avait été entrecoupé de bien des

soupirs, le fermier et sa femme échangeaient de fréquents
regards, et semblaient se consulterentre eux.

— Bon homme, dit enfin le fermier, tii arrêtant par la
main ie vieillard prêt 4 passer le seuil de sa porte, il es»
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plus Civile de trouverla nou'rituredo quatre personnesque
de cinq; voici ma femme qui dit qu'ellea besoin d'un petit
garçon pour conduire les moulons au pâtnrage; laissez-nous

nu de vos garçons, nous en aurons soin commes'il était4.
nous.

— Dieu de bonté (et le vieillard élevases mains vers le
ciel)! vous feriez cela \

Cependant, comme il n'y a pas de joie sans peine, il
s'éleva un triste débat entre les deux enfants : c'était 4 qui
ne resterait pas. On avait beau leur dire :

—Tu auras de bonne soupe chaude deux fois par jour,
tu mangerasquand tu auras faim et tu te chaufferas quand
tu auras froid; ils pleuraient, se cramponnaientaux vieux
vêtements de leurs pauvres parents, et ne voulaient pas
s'en séparer. Pierre, voyant ce débat, songea tout4 coup 4
la douleur qu'il avait éprouvée en quittant sa mère, et ce
souvenir faisantjaillir des larmes de ses yeux, il se relira
dans un coin do la chaumière pour qu'on ne le remarquât
pas.

— 0 que ne suis-je riche, se disait-il toutbas, je ne sépa-
rerais pas ces pauvres enfants de leur mère, je prendrais
toute la famille chez moi. Je comprendsà présent combien
ily a de bonheur à être riche!

Pendant que Pierre se creusait «utilement la tête pour
savoir ce qu'il pourrait faire, le bon curé avait pris par la
main l'aînédes garçons, et était sorti de la chaumière avec
lui. L'enfant, habitué tout petità respecterles ministresde
Dieu et à écouler leurs paroles, s'était laissé conduire sans
résistance. Lorsqu'ils furent à une centaine de pas, le curé
s'arrêta et dit à l'enfant :

—Aime-lu ta mère, mon garçon?

— Oui, répondit-il, carie respect était plus fort que la
timidité,et la craintede mal faire lui déliait la langue.
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*- Eh bien! si tu l'aimes, il faut te montrer plus raison-
nable que ton frère. Quelâge as-tuf

— Dix ans.

— A dix ans, mon enfant, il faut s'occuper4 autre chose
qu'à demander l'aumône.Tu peux être utile 4 ta mère en
restant ici; tu referas aimer, tu grandiras, on te donnera
des gages, et tu pourras procurer avec ton travail un peu
d'argentà ta mère; crois-lu que cela ne sera pas mieux lui
prouver ton attachement que de t'obstiner à rester à sa
charge et 4 ne rien faire pour la retirer de la misère?

L'enfantpleurait et ne répondait rien.
—Dieu le bénira, mon garçon, si lu as ducourage, reprit

le bon curé en se baissant vers lui et en l'embrassant.

— Je ferai ce que ma mère voudra, dit alors l'enfant en
sanglotant.

— liais il ne faut pas qu'elle voie que tu as pleuré, cela
lui ferait de la peine.

.
—Hélas! reprit l'enfant, elle ne le verra pas, elle est

aveugleI

— Ede le verra, mon enfant ; le coeur d'une mère a une
seconde vue intérieurequi ne la trompe jamais ; elle saura
au son de ta voix si tu as pleuré, et si elle t'embrasseet
qu'elle sente sous se3 lèvres tes petitesjoues mouillées de
larmes, elle souffrira beaucoup et n'aura plus la force dese
séparer de toi; elle préférera se priver encore de nourriture

jour te la laisser.

— Je ne vais plus pleurer, Monsieur, dit l'enfant en
essuyant ses yeux 4 la vieille manche de sa chemise; je
veux que ma mère mangeson content; je préfère restera
travaillerici pour no plus lui être àcharge,

— Tu es un bon fils, mon cher enfant, dit le curé en
l'embrassant avec émotion; Dieu te bénira et aura soin de
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ta mère; tu porteras bonheur 4 ta famille. Comment t'ap-
pelles-tu?

—Je m'appelle Jean, du nom de mon grand-père, qui
m'a tenu sur les fonts de baptême.

— Allons, Jean, retournons près de ta mère, et aies bon

courage. ,
— Oh! oui, Monsieur, j'en aurai.
Et Jean, qui sentait au fond de son âmeun grandconten-

tementde lui-même, releva la tête et suivit le curé, sans
qu'un seul soupir s'échappât de sa petite poitrine, qui était
cependantbien oppressée.

— Voilà Jean qui accepte votre proposition, dit le curé

en rentrantdans la chaumière; il restera avec vous; il m'a
promis de bien faire son devoir et de prouver par sa bonno
conduite toute sa reconnaissance. Le frère deJean se cram-
ponna 4 sa mère et cacha sa figure toute rouge de joiesur
ses genoux.

— Dieu te bénira, mon fils, dit la pauvre aveugle en
cherchantavec sa main celle de son aîné ; grâce4 lui tu ne
vas plus manquer de rien, et je te saurai 4 l'abri de la
misère. Hélas! ajouta-t-elle, que ne puis-je en dire autant
de ton frère, etde ta petite soeur I

— Donnez-moi Jeanne, s'écria Pierreen s'avançantvers
elle, les yeux pleins de larmes, lesjoues rouges et les lèvres
tremblantes,j'ai une cousine qui l'aimera et qui lasoignera
bien; elle ne demeurequ'à une lieue d'ici, etje l'amènerai
voir son frère troisou quatre fois l'an.

—Es-tu sûr dece que tu avances là, monami,dit le curé;
Loubette n'est pas sa maîtresse, et ton onde et fa tante
n'auraient qu'à ne pas vouloir prendre celle enfant chez
eux.

— Oh! que si, ils le voudront bien! reprit Pierre en rou-
gissant encore davantage, car il sentait que son bon coeur
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l'avait emporté trop loin, et qu'il ne faut jamaisoffrir qu»
ce qull dépend tout 4 fait de nous d'accorder.

— Voilà ce qu'on peut faire, ditlecuréenserrant la main
de son élève.

—J'ai, grâce aueiel! de quoi vivre, et ce n'estpas une
personne de plusou de moins t A amènera la disette chez
moi. Je prendrai celte pauvre mère, et je garderai sa fille
si sa tante ne peut pas s'en charger.

A ces mots, le curé se sentit étouffé plutôt que serré dans
lesbras de son cherélève; la pauvreaveugleavait saisi une
de ses mains et fa couvrait de baisers; le bon vieillard
s'étaitjeté4 sesgenouxavecles troispetits enfants ; et toute
la famille du fermier, lés yeux en pleurs, les mains jointes,
s'écriait s

— 0 le digne homme! c'est un ange sur la terre ! Jésus,
mon Dieu ! sa présencea sanctifiénotre maison ! Il prendra
la mère et l'enfant, et il n'est pas richef il y a tant de pau-
vres sur sa paroisse 1

Le bien que l'on voit faire donne presque toujours le
désir d'en pouvoir faire aussi! le coeur des bonspaysans
Couvrit4 la charité ; ce ne fut plus assez pour eux d'avoir
prU à leur service le fils aîné, qui, dacs le fait leur serait
plus utilequ'àcharge; ils offrirent tousd'une voix degarder
le pauvrevieillard avec eux.

«-Hélas! dit la fermière, si mon père vivait, il aurait
votre âge, et il faudrait bien qu'il y eût une place pour lui

au foyer et à table, et la meilleure encore! Ehbien! nous
vous traiterons commesi vous étiez notre père, et quand la
journée sera finie, vous aurez voire petit Jean pou/voius
distraire et vous caresser.

Le vieillard croyait rêver; il riait, il pleurait, U srrra^
ses enfantsdans ses bras; il appelait toutes les bénédictions
du ciel sur les sauveurs de sa familleI Lorsque le calme fut
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un peu rétabli, on s'assit; toutes les figures respiraient le
bonheur, même celle de la pauvre aveugle. Un étranger
qui serait entré n'aurait jamais pudistinguer, 4 l'expression
des physionomies,celui qui recevaitle bienfait, de celuiqui
le donnait. Ah 1 c'est qu'il y a dans le bien que l'on fait une
jouissance tellement vire, tellementprofonde, que ce n'est

pas celui qui reçoitqui goûte le plus de bonheur.

IX. — Le petit François.

— Je sais filer, dit la pauvre aveugle en se tournant du
côté où elle supposait le '.are, je filerai toute la sainte jour-
née, et je pourrai tricoter r.ussi.

Le curé sourit et dit :

— Ce n'est pas de refus; ma ménagèrea peu de temps 4
elle, et une maison n'est jamais trop approvisionnée de bon
linge. J'use aussi beaucoup de bas de laine l'hiver; j'ai de
»i longuescourses à faire!

L'aveugle se redressa et sa figure s'épanouit; on voyait
quelle était Hère de penser qu'elle ne serait pas inutile.

— Et moi, dit le vieillard, je pourrai aller aux champs,
je pourrai faire des fagotset aider 4 tout ce qui ne deman-
dera pas trop de force, car si les jambes vont encore, les
bras ont perdu de leur vigueur; cela n'empêche pas qu'ils
nj poi-sent manier la bêche et la faucille, ajouta-l-il en les
agitant.

— Vous nous serez Itès-utile, reprit le fermier en lui
frappantsur l'épaule; vousetvotre petit-fils, vous ne man-
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querex pas d'ouvrage ici ; il n'y a jamais trop de bras dans
une ferme.

—Excellentcoeur I interrompitle vieillard, je sais bien
que vous ne comptez guèresur moi pour vous être utile;
mais vous me dites cela pour que je ne me tourmente pas
de l'idéeque je suis de trop sur la terre.

Le vieillard avait deviné juste, le bon fermier faisait

comme venait de faire le curé, il cherchait à diminuer la
honte que l'on éprouve souvent lorsqu'on sent que l'on va
être 4 charge aux autres. Il ne suffit pas de faire lebien, il
faut le faire avec délicatesse; la main qui donne a besoin
d'être bien légère pour ne pas blesser! L'aumône dev'ent
humiliante toutes les fois qu'on ne sait pas lui donner l'ap-
parent d'un prêt ou d'un salaire.

Le temps avait passévile; il était près de dix heures et
les travaux de la ferme ne pouvaient pas rester plus long-
temps suspendus. Il fallut songerà se quitter; mais quand
chacun fut debout, que le vieillardet Jean, se furent rangés
4 côté du fermier et que la pauvre aveugle et la peito
Jeanne se furent rapprochées du curé, un cri général
s'éleva :

— Et l'autre petit garçon, personne n'y a songé?
La mèrese baissa vers son. fils, et le serra dans ses bras,

comme pour dire :

— 8i fait bien moi, mats je n'ai pas osé en parler.
L'enfant restait immobile, on auraitpu croirequ'il était

étranger 4 tout ce qui se passait, si ses yeux pleins de
larmesn'avaienttémoigné duchagrin qu'iléprouvaitd'avoir

été oublié.
Il y eut un moment d'hésitation et de pénible embarras;

on se regardait en silence et personne n'osait ouvrir un
aris; le fermier et le curé sentaient qu'ils avaient déjà fait
des sacrifices au-dessus de leurs forces.
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—Monsieur, et Pierre tirait tout doucementle curé par
la main, je pense, oui, je crois, jevoudrais vousconsulter
là-dessus.

Pierre et le curé sortirentun momeql.

— Que veux-tu me dire, mon ami? et le curé sembla
découragé, car il sentait que tout ce qu'on venait de faire

pour la pauvre famitie incendiéeétait nul, si on abandon-
nait le plus jeune des fils, et il augurait peu de chose de ce
que Pierre pouvaitavoir4 lui proposer.

— Cher maître, dit le jeune homme, je n'ai pasvoulu
parler de mon père avant de vous consulter, maisje puis
bien, je crois, répondre d'avance qu'il prendra ce petit
garçon ; outre que mon père est 4 son aise, qu'il a le coeur
toujours prêtà obliger, mon absence a laissé un grand vide
dins le bateau et et enfantserait fort utile pour tendre les
filets, prendre le poisson, et le faire sécher; je me souviens
qu'à son âge je faisais une foule de choses, et comme les

vacances ne sont pas loin, je pourra» alors lui apprendre
tout ce qu'un pêcheur doit savoir faire.

—Ton idée n'est pas mauvaise, monami.
—N'est-cepas qu'elle n'est point mauvaise, répéta Pierre

en sautant au cou du curé; je me charge de conduire moi-
même ce pauvre enfant chez mon père, et cela dès demain,
je serai de retour 4 la fia de la semaine; ce sert un petit
à-compte pris sur les vacances;je réparerai bien le temps
perdu, fiez-vous4 moi.

— Allons, reprit le curé, il faut espérer que ton père
recevra bien le nouvel hôte que tu vas lui amener; su cas
oh il te ferait sentir que tu as eu tort d'agir ainsi sans le
prévenir d'avance, tu le ramènerais chez moi ; le bon Dieu
pourvoirailàsa vie; il ya de bonnesâmes dans le village, et
l'enfant estgentil.
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— Oh ! oui, il est bien gentil, et mon père et ma mère
faimerontbien, j'en suissûr.

Pierreentraînalecurédans la chaumièreet, saisissant le
pâlit garçon dansses bras, il s'écria :

—Tu viendrasavec nous, mon cher enfant! et demain
je te conduirai chez mon père, oh tu seraj bien heureux,
oh lu verras tout plein de chosesque tu ne connais pas!

Ce fut une grandejoie, plusgrande peut-être que la pre-
mière, car on avait eu la crainte de n'avoir fait le bien
qu'incomplètement. L'aveugleappela son petit François, et
lui dit :

—Mène-moi au jenne monsieurqui te conduira chezson
I ôr.*, que je le bénisse et le remercie.

Pierre serra les mains de la pauvre mère, lui promitde
veiller'sur son fils, et, le coeur plein du plus touchant
orgueil, il prit le petit François par 1a main et voulut se
mettre en marche, mais François tirait sa main et se
I inwnfait :

— Qu'as-tu donc? lui dit Pierre; est-ce que tu as encore
i-c;ir de moi?

*

— Non.

— Eh bien ! viensdonc !

— C'est moi qui donne toujours la main 4 ma mère, dit
l'enfant en se tournant vers elle, il faut que je lui montre
1 J chemin; Jcnune est trop petite, elle ferait tomber notre
mère.

Pierre lâcha la main d* François et l'embrassa en lui
disant :

— Tu esun bon petit garçon, l'aurai bien soinde la mère
quand tu n'y seras pas.

François courut4 la pauvre aveugle, il pritsa main, et la
petite Jeannese cramponna 4 la vieille veste de son frère.
Le bon curé, après avoir donné sa bénédiction 4 toute la
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famille du fermier,seséparad'elle, en lui promeitant de I»
revoirsouvent.

n était midi lorsqu'on arriva 41a maison du curé. 8a
vieille servante commençait a être fort inquiète; car U
n'avait pas coutume de rester aussi longtemps dehors. Elle
était habituée à voir despauvres arrêtés devant le pres-
bytère, et elle ne fit atteotioa 4 U pauvreaveugle et 4 ses
deux enfants que lorsqu'elle les vit passer le seuil de la
porte ouvrant sur la basse-cour; ils suivaient de si près le
boncuré, qu'ellecommençaparleurdire assez rudementque
ce n'était pas le momentd'importunerainsi, etqull fallait
qullsrestassent 4attendre4 la porte sur le baue de pierre
placé en dehors.

—Non, ma bonne Madeleine,dit le curé 4 la vieille ser-
vante, tandis que Pierre rassurait la pauvre aveugle qui
émit toute tremb-'ante,cette brave femme va rester ici, elle
y demeurera; tuas besoin à'uneaide.

— Mon Dieu! Monsieur, est-ce pour cela que TOUS nous
amenezune aveugle?

— C'est une bonne fileuse,une bonne tricoteuse : ellese
rendrautile le plusqu'ellepourra.

—Utile! repritMadeleine,vraiment,Monsieur,votrebon
courn'a pas calculé lachargeque vous prenez.

— Silence, Madeleine, ne faites jamais sentir 4 cette
brave femme qu'elle peut m'êtreune gêne; lorsque vous
connaîtrez ses malheurs, vousen aurez autant de pitiéque
j'enai eu : carTOUS êtes bonne, Madeleine, etce n'est que
parattachementpour moi que vous criez ainsi.

— Sans doute, sans doute, autrement qu'est-ce que cela
ne ferait 4 moi? Et ces deux enfants-là, 4 qui sont-Us,
vont-ils rester ici?

~ Si c'était la volonté de Dieu, Madeleine, il faudrait
bien leur faire place; ce n'est pas v.us, Madeleine, qui
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lateeriei mourir de faim et de froid de pauvros petits
enfants! vous lesaimes trop pour cela. Et puis TOUS savez
bicoque les enfants portent bonheur4 une maison, etque
Dieu entend leurs prièresavant les nôtres.

— Sainte mère de Dieu! où fourrer tout cela, répondit
Madeleineen jetant sur la pauvre famille un regard qui
cootreaU^tuorjeueequeleboncor^veoaUo^diredefoa
amour pour les enfants!

—Rassure-toi, Madeleine;il est probable que la pauvre
mère resteraseuto ici, nous aliousnous occuper dès demain
de placer les deux enfants.

—A labonne heure, s'il n'ya que la mère. Eh bhn! ou
Terra, on pourra s'arranger, on fera pour le mieux.

X. — La petite Jeanne.

Lorsque la pauvre famille fut installée, que la bonne
humeur de Madeleine fut revenue, et que le respectable
curé se fut un peu reposé, on se mit 4 table, et Madeleine
servit le dîner. Il consistaiten une soupe grasse, le boeuf

et un plat de choux. Le curé vivait tres-sobremeot; il
aimait mieux se priver de beaucoup de bonnes choses, ei
venir au secours de ses paroissiens, qui n'avaient souvent
que dupain 4 mangeret de l'eau4 boire.

Ce sont des hommes comme moi, avait-il coutume de
dire : pourquoi ne me priverais-je pas pour leur procurer
& temps en tempsun bon morceau!

Quand le repas tut fini, Pierrese rendit4 la hutte de son
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oncle; sa tanteet Loubette étaient seules occupées4 61ers
l'oocle étaitauxchamps,

Pierre se mit 4 raconter la belle promenade qu'il avril
faite avee le curé; il paria de l'hospitalitédu bon fermier,
des beaux meubles qullavait TUS chez lui; puisilfitnne
peinture touchan'e de l'arrivée de la pauvre famille incen-
diée; il paria de la'grâce, de la gentillesse de la petite
Jeanne, et, avant qu'il fût arrivé4 direque le curé s'était
chargé de la mère, il avait tellement ému Loubetteet sa
tante, que toutesdeuxpleuraient.

— Pauvre petite, répétait Loubette, voila son frère bien
placé; matselle, il faudraqu'elle recommence4 courirpour
demander son pain : pauvre enfant, si petite! les forces lui
manquerontI

— Hélas! oui, dit Pierre, elle est délicate, et ses petits
piedssont toutécorcbés,

—Ah,monDieu ! Ce fut au tour de la mèredes'attendrir

sur le sortdela pauvreenfant.

— Quel dommage que celte huilesoit si petite !

Et l'excellentefemme promenait ses yeux autour d'elle.

— 0maman ! s'écria Loubette qui devinait sa pensée, ne
t'inquiète pas,je lui donnerai la nuit la moitié de mon lit,
et pendant le jourje la mettrai tout près de moi; elle ne
ti U'ha pas du toutdeplace,je te le promets, maman I

La mèresourit.
—Et qui lui fera ses vêtements?

Ce sera moi, maman, s'écria Loubette. Au lieu de
filer le soirune quenouillée, j'en filerai deux; au lieu de

me lever aprèslesoleil,je me lèveraiau joint du jour, et
je tricoterai des jupes, des bas! Tu verras, marnai, tu
Terras!

Pierre sejeta an cou de LonbeUeet de sa tante, en répô-
lant:
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#~ Ah ! quel bonheur! TOUS prendrezJeanne, vousaurex
soin de Jeanne!

— Reste 4 savoir si ton ondele voudra,dit la mèreAi
Loubetteenprenantun airplussérieux : il est le maîtreici,

— Ah mon Dieu ! s'il n'allait pas vouloir, s'écrièrent tes
deux enfants; puis, presqu'au même instant, ih ajoutèrent

en sautant;

— Oht il le voudra bien!
L'oncle revint : enlui coulal'histoirede la petiteJeanne,

et on lâcha de l'amener 4 deviner ce qu'onattendait, ce
qu'on désirait delui; l'ondeavaitunexcellent coeur, mais
il aimait ses aises, une grande tranqiUlité,et U s'effraya4
l'idéed'avoirun enfant si jeune autourde lui.

•

— Yieus-iei,lui dit sa femme.
Us sortirent et causèrent bas tous les deux. Cependant

Pi ,»rro entendit cesmots:

— Lorsqu'elle ferasa première coumunion...
Et puis:

— Et ce sera bientôt.
•-Tu as raison. Eh bien! puisqu'il y aura place,

— Cependant,prendreuneenfant sans l'avoirseulement

Tue!

— Ah! cher oncle, s'écria Pierre en s'élançant de la
hotte au cou de son onde, si ce n'est que cela, je vaisvous
l'allerchercher tout de suite.

—Qu'est-ce que tu dis, est-ce qu'eue est irirll n'était

pas besoin alors de me demanderpermission, H me semble,

mongarçon, que tuasagi bien légèrement,

— Je ne mérite pointde reproches, cher onde ; quand

TOUSsaurez la Code l'histoirevous verrez qully a grand
fcsoin de votrepermission,et que Jeanne est grâce au dd
4 l'abri, si le malheur veut que TOUSne vouliez pas d'elle!

TJ raconta alorscomment le respectablecurés'étaitdargé
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de la pauvreaveugle et avait déclaré qull garderait aussi
la pvtite Jeanne, si l'onde de son élève ne pouvait pass'en,

chargerI

— Eh que ne disais-tu donc cela tout de suite, mon
garçon P allons, allons, n'en parlonsplus, c'est une afiaire
arrangée;la petiteviendraquand die voudra; certes nous
lie démentirons pasla bonne opinion que M. le curé a eue
de nous en pendant que nous nous chargerions de cet
enfant... La, 14, nom'étouffespas! nedirait-onpasqueTOUS
aviez peur d'être refuséspar moi; je suis 4 monaise, grâce
4 Dieu, 4 mes bras, et 4 ma bonne ménagère! Allons,
femmes, voilà un surcroît de besogne qui vous tombe, il
faudra tirer l'aiguille plus longtempset plus vile, il faudra

mettre plus de pain au four et TOUSserrer davantage l'hiver

au coin du fen; quand je dis l'hiver, je veux'parlerdo
celui-ci, car pour cequi est de l'autre... allons allons! dlci
là il y aura,commedit mon frère, bien du poissondeséché

au soleil.
Pierrequittason onde, sa tante et Loubettele coeur bien

joyeux; Une fitqu'unecoursede la hutteau presbytère, le
bonheurrendsi léger.

—On ptvudra Jeanne chez mon onde, s'écria-t-iUsse
jetant dans les brasdu curé, on la prendra; j'en étaisbien
sûr, et demain je partirai avee François! le bon Dieu me
sera encore propice.

Lapauvreaveugle fut placée avee sa filledans un tonlit
au lieu d'être encore couchéedans unegrange sur un peu
depaille; et l'on couchason fib près d'dle sur une longue
bergère. La mère et les enfants s'endormirentaprès avoir
remerciéDieu. Et les angesdu dd étendirent leursailes,

sureuxet leur envoyèrent de doux songes.
Le lendemain Loubette et son pèrevinrent eux-mêmes

au presbytère; ils trouvèrent la petite Jsanne ce qu'elle
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était, une fort innocente enfant, et Us remmenèrent 4 la
hutte; Jeanne pleura bienun peuenquittantsa mère; mais
elle allait si pris d'dle, et Loubette était si caressante,si
gracieuse, que le sourire remplaça bien rite les pleurs.
Elles n'étaient pas encore arrivées 4 la hutte, que déjà la
petite Jeanne avait fait une ample connaissanceavee Lou-
Itttte, et appelait sa bonne amie.

Pendant ce temps Pierre rappariait Françoisde son
aifeux ; il avaitachetéunepetiteveste et unpantalon4 une
kave femmedont le fils était mort ily avaitquelquesmois;

les petites épargnes étaient toutespassées4 cet achat. Mais
il étaitplusjoyeux que s'il lesavaitemployées 4 se procurer
de beaux vêtements pour lui-même. La joie de Françt-is fut
bien grande quand lise vit si bien paré; il promenales
mains de sa mère sur ses nouveaux habits, et la pauvre
femmefut « ravie de savoir que son fils n'était plus en
guenillesqu'elle supporta avec couragecette nouvellesépa-
ration:

— Va, cher enfant, lui dit-elle, va avee ce brave petit
monsieur; aimede et respecte-le bien.

François pleurabeaucoupen quittant sa mère; il était fort
inquiet do savoir qui la conduirait par la main lorsqu'elle
sortirait.

— Ce sera ma petite Bianea, s'écriaPierre; je vais la
lui laisser, die est douce comme un mouton et en lui
attachantun ruban au cou, elle conduira ta mère 4 la hutte
oh est sa petiteJeanne.

LorsqueFrançois fut rassurésur ce point, qui l'occupait
plus que» reste, il prit enfin son parti, et durant le petit
voyage il fut gai et plein de prévenancespour son jeune
bienfaiteur. Lorsqu'ils arrivèrent au bateau d'Emeriau,
Pierresentit son coeur battre bien fort, de jde d'abord, puis
d'embarras. Enfin, prenant son parti, il dit 4 Françoisde



89 u» PETITS

rester tranquiUe dans le canot et il saute dans le bateau
paternel Sa mère et son père soupaient dans la cabane.
Lorsque les premiersmoments de joie furent passés, Pierre
racontal'histoiredu vieillardet de la pauvre aveugle 4 peu
près de la même manièrequll l'avait racontée4 sa tanteet
4 son onde. Et son père et sa mère s'attendrirentaussi et
bénirent le fermieret le bon cuté.

Mais quand Pierre arriva 4 l'instant oh la pauvre famille

se sépare,et oh l'on s'aperçoit que l'on a oublié le petit
François, quepersonne ne paraitvouloir recueillir, le père
d'Emeriau ôta vivement de sa bouebe sa pipe qu'il venait
d'allumer, et s'écria :

— Mon enfant, si tu avaisbien pensé, tu m'auraisamené
ce gamin-là; pauvre petit! il eût été fort bien avecnous,
ton Ut est encore là, et il ya bien ici do quoi l'occuper, le
nourriret l'amuser.

—Hélas1 oui, reprit la mère, et le bateau est bien vide
et bien triste depuis que nous ne t'avons plus.

Pierre venait de sauter de la cabane dans le bateau, du
bateau dans le canot; il avait pris François dans ses bras,
et avant que son père eûteu le tempsde lui crier : « oh
vas-tu? » il lui avaitjetéle petitFrançois sur lesgenoux, eu
répétant trois ou quatre fois :

— Le voilà, (ère, le voilà, c'estle petitFrançois! levoilà,
je savais bien que vous le recevriez, que TOUS lui appren-
driez votre état.

— Tu ne perds pas de temps, mon garçon, s'écria Eme-
riau en riant, et tu mènes les affairesrondement; il e?l
gentil, ton petit François; n'est-ce pas, ma femme? lu étais
tout comme cela 4 cetâge; la vue de cet enfant me réjouit,

—Tuseras bon travailleur, François,n'est-ce pas?
L'enfant fit signe de la tête quo oui! On le fit mettreà

table, et toute la famille proloogea le repas jusqu'au
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momentd'allerse coucher. Pierre restaplusieurs joursavec
ses parents, et lorsqu'il les quitta, le petit François corn*
mençait déjà 4 savdrétendre les filets et4 mettre les pois»

sonsdans la casedu baie ; tout le monde était contentde
lui, et il en était si joyeux, qu'excepté le regret de ne pat
voirsa mère, il se trouvait fort heureux,

XL — Pierre et Itaùftta,

U yavait près de tiois ansque Pierreétaitchez le curé;
il avait dix-septans,et Loubetteen avait quatorze.

— Oh est Loubette, mon oncle? s'écria-t-iluu jour en
accourant toutessouQéàla hutte: je ne l'ai pas trouvéedans
la prairie oh elle a toujours coutumede m'allendre avec la
petite Jeanne!

— Loubettevient de partir pour Olonne, monami : die
y resterapensionnaireun ou deux ans, pour y faire sa pre-
mière communion, s'instruire dans sa religion, apprendre
4 bien écrire d 4 bien calculer;c'estnotre brave curé qtû
l'a vouluainsi.

Pierrechancela4cesmots ; l'idéedene plusvoir sajeune
cousine, lacompagnede toussesjeux, l'amiedesonenfance,
le troubla 4 tel point qull fondit en larmes, et, de retour
chez lui, s'enfermadanssa chambre, se coucha et ne pot
dormir. Le lendemainle curé ne fit pas semblant de s'aper-
cevoir duchagrinde Pierre, qui, faisant effortsur lui-même,

se remit an travail avec plus d'ardeurque jamais. Il avait
fait de grands progrèsdans tout ce qui lui avait été ensei-



M lESFSTTTS

gué; l'étude «Taitagrandisa penséeet développéson rai*
fermement. Il se demandait souvent quelle pouvait être la
main invisible qui, sous le nom de Providence, semblait
influer depuis si longtempssursa vieet s'étendrejusqu'aux
êtres qu'il aimait. Cardepuisnn an que la pauvreaveugle,
la petite Jeanne et le petit François avaient été recueillis
chez le bon curé, A la hutte et «u bateaude son père, il
avait reçu trois petitssacs d'argent renfermsntchacuncent
francs, et portant les étiquettessuivantes ; Pour acheter eVs

hibillcmcut*£ lapauvreaveuglespouracheterdeehabite ia
matelot ah petit Fraufob;peuracheteriakm rttement* à
la petiteJeanne.

Pierre sentait qu'en ne s'élevait pas pour redevenir un
pauvre et simple pêcheur; et cependant les goûts et les
occupations de son enfance étaient sanscesse pour lui nn
sujetde regrets; il soupirait après le bateau paternel,et les
combatsqu'il se livrait altéraientsa santé.

—Il faut choisir un état, mon ami, lui dit un matin le
bon curé, qui depuis longtempsl'observaitd'un air inquiet.
Tuasaujourd'huidix-neuf ans; void prèsde cinq ans que
tu es avee moi : tes éludes sont terminées; il faut te
décider.

Pierre promit de donner sa réponse dans la soirée, et
comme il avaitbesoind'airetde solitude, il sortit, ékùgnant
de lui jusqu'àBianea, qui voulaitlo suivre etdont la gaieté
l'importunait.

Le temps était superbe; les oiseaux chantaient; des
milliers de fleurs nuançaientle gazon desplus riantes cou-
leurs; tout était jde et bonheur autourdujeune homme,
lu seul restaitétranger au charme d'une belle matinéedu
mois de mai. Sombre et enfoncé dans les plus tristes
réflexion?, il côtoyait les bords de la mer, enviant l'oiseau
qui rasait l'onde de ses ailes et pouvait aller oh bon lui
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semblait. Le souvenirde son pète, desa mère&du bateau,

aa première et seule vraie patrie, gwQait son coeur do

regretsd de fermes. Que lui faisaient h ville, la ricrtesseet
l'état social qu'on lui offrait! Tousces biens pouvaient-ils

compenser le bonheurde vivre avec sesparents? Il avan-
çait toujours et sans regarder souvent oh il allait. Enfin,

fatigué, ennuyé de marcherau hasard, il s'assitetpromena

ses regards autourde lui. Quelles furent sa surprise et son
émotion en reconnaissant qu'il se trouvait dans le même
lieuoù, seulavecLoubette, assis dans son batelet, ilavait
prié le dd de nejamais le séparerd'elle I

—Oh! s'écria-t-U en se rappelanttousles momentsqu'il i
avaient jassês ensemble, mon Dieu! vous nousavez abau-
donnés! 0 Loubette, Loubette!

Et laissant tomber sa tête sursa poitrine, il pleuraamè*

rement...Tout4coupdes pas légerssefontentendre,etnue
voix bien connuelui dit :

— Ne pleureplus, mevoila.

n retourne vivement la tête et reconnaîtLoubette : oui,
c'étaitelle ; mais commeelle avaitgrandi ! comme sestraits
s'étaient formés! ce n'était plus une enfant, c'était une
jeune fille remplie*grâce et de timidité.

Tousdeux s'examinaienten ne cessant de répéter ;
—Que tu aigrandi!

— Que te voilàgrandi
Ils s'assirent et se racontèrent ce qui leur était arrivé

durant leur fougue séparation. Bianea, qui avait suivi Lou-
belle aprèsmille sauts joyeux,millecaresses,s'étaitendor-
miean pied des deux jeunes gens.

Lcubette ne pariait plus comme une paysanne : elle
s'exprimaitbien, elle pouvaitcauserde beaucoupdechoses
dont auparavant son cousin ne pouvaitpas lui carier, car
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die ne l'aurait pas compris. Pierre était enchanté,et de
tempsen tempsils'écriait:

—Te voilà bien instruite4 présent; j'espère qu'on ne
nous séparera plus; j'ai mon plan arrêté; je veux suivre
l'état de mon père. Je ne pourraisjamais m'habituer 4 la
vie qu'on mène dans les grandesvilles, et pu» je ne veux
peint abandonner mon père et ma mère sur leurs vieux
jours: j'emporterai des livres avee moiet je n'aurai jamais
nn moment d'ennui. Je Tais doue aller trouvermon bon et
cher instituteur, et je lui dirai que je te veux pour ma
femme et qu'il faut qull nous marie; puis j'irai trouror
mon père et ma mère, etje leur dirai : Au lieu d'un enfant
TOUS en aurez deux poursoigner votrevieillesse ; le veux*
tu, Loubette?

Loubette répondit :
—Oui, je leveux bien.
Lorsqu'ils rentrèrent 4 la hutte le jour était avancé.

Jeanne Tintsejeter dans les bras de Loubette, d Pierrese
reudit au presbytère. L'heuredu souper était encorefoin;
il n'eut pas le couragede l'attendre, d courut4 la chambre
du bon curé; U s'enferma avee lui, et, dans un discours

sanssuite, mais plein dechaleuret de reconnaissancepour
lestdns qu'ilen avait reçus depuiscinq ans, ilexpliquases
goûts, ses motifs,ses projets, la tendressequ'il avait depuis
l'enfancepour sa cousine, et finit par déclarerqull n'am-
bitionnait pas d'autre état que edui de pêcheur, et qull
voulait vivre pourLoubetteet pour ses parents.

Le curé l'écoulasans l'interrompre.Enfin,U prit laparole,
d lui représenta tout ce qu'il perdrait en renonçant 4 nn
état honorable. Il lui parla du rang élevé auquel il pourrait
parvenir, et lui fit observer queU réflexionviendrait tôt ou
tard le faire repentir de la vie obscured laborieuse qull
allait menerde nouveau. Pierre restainébranlable.
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—Vous le voyez, disailnl, je ne suis pas fait pour le

monde, jem'yennuie; le luxe an liende me plaire, me gêne
et me fatigue; l'air des villesm'étouffe,celuide la mer est
mon seul élément; je ne pus vivre que là! si je n'avaisni
mon père, ni ma mère, ni Loubette, il n'y a qu'un état qui
me conviendrait, ce serait celui de marin ; mais il m'élot-
gnerait de tousceuxquej'aime, tandisquecdui de pêcheur
tae permettra de resteravecma familleetde fa rendreheu-
leusel

— Retournedono près do ton père, mon enfant, répondit
le bon curé en lui serrant la main. Je ne puis le blâmer, et
l eut-être dois^je au contraire l'approuver : car le bonheur
est bien pluscertain dans lasolitude que dans le tumultedu
monde, ha étudesque tu viensdefaire seront pour toi une
source continuelledejouissances pures et varices; tu en
sentirasmieux le néant de tout ce que leshommes appellent
plabirset richesses ! Le vrai riche, mon ami, est celui qui,
n'ayantbesoinque de peu de chose, trouvedans son travail
l'argentnécessaire4 son existence, et peut encoresecourir
quelques infortunés. Les villes sont remplies de riches
pauvre*s lo luxe dont ils font parade épuise leur fortune, et
ils sent plus malheureuxsouventdansleur intérieurqueles
humbles ouvriers dont ils paient les travaux. Ton père,
moi, et une autre personne, nous avons voulu savoir si
l'orgueilet lasoifdes honneurs t'ébtouiraient assez pour te
faire quitter la profession de Ion enfance,et renoncer4 tes
vieux parents, pour aller vivre parmi des hommesqui se
rappelleraient toujours ton premier état, et ne compren-
draient ni ta franchise, ni ta sauvage indépendance.
Retourne au bateau paternel; je puis l'assurer que tes
parents consentiront 4 ton mariage; mais Loubette est
encorebien jeune : laissons le tempsde grandir4 la petite
Jeanne, afin qu'elle puissenn peu remplacerLoubettedans
hhuttede toa onde.
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Pierre se sépara de son digne instituteur, non sans beau-

coup de larmes; il alla faire sesadieux à son oncle, à sa
tante, 4 Loebdte, et il obtintde son onde la promesse que
son mariagese ferait aux fêtes de Pâques,

La joie d'Emeriauet dosa femme fut inexprimable en
voyant leur fils .venir se fixer prèsd'eux pour ne plusles
quitter.

—Que le cid soit béni, disait le père, tu as comprisque
le bonheur t'iiteodaiticibien plus que dans les Tilles I

Et le bon vieillard se sentait rajeunir en contemplantson
fils et eu le voyantreprendre son fusil et ses filets, comme
s'ilne les avaitjamais quittés.

XII. — L'Etranger.

Les dixmois qull fallaitpasser pour arriveraux fêtes de
Pâques s'écoulèrent en joyeux préparatifs; d quand le
grandjour fut venu, Pierre d Emeriau firent prendre le
large nn bateauet voguèrent4 la racoolre de Loubdled
de ses parents. Pendant ce temps, un bon dîner se prépa-
rait dans la cabane; le petit François tournait la broche d
secondaitla femme d'Emeriauavee zèle d intelligence.L*.

meilleur poisson, le meilleur gibier avaient été réservés

pour ce joyeux festin; oun'avait invité que la famille,et le

repas était la sente soie qu'oneût voulu se permettre.
Quel fut donc l'étoonementgénéral, lorsqu'à l'instant oh

le bateauentraitdans les caranx desmarais, non loin de la
hutte du père de Loubette, use foule de jolies petites
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barques, décorées de guirlande», do lierre et de rubans
de mille couleurs,parurent de tons les côtés; dles étaient
remplies des (feltiberts des environs, vêtus do leurs
habits de fête î Us remplissaientl'airde leurs chantsddu
bruit aigu, mais joyeux, des vèscs d des cornemuses,
Pierre toucha le rivaged reçut dans «es bras Loubette et
ses parents qui l'attendaient sousune tente, an bord de la
prairie la plusvoisinede l'église.

La noce se mit en marche; la femme d'Emeriau elle
petit Françoisavaient quitté un momentlacuisine pourso
mêlerau cortège, dont la pditeJeannedjusqu'à la pauvre
aveugle faisaient partie. Mais cette fois, Bianea ne condui-
sait pas l'aveugle : François, tout fieret tout joyeux,avait
saisi la main dosa mère, d la guidait vers l'église en lui
expliquantla manièredont chaque personne était mise, et
en tâchant de lui faire voir par sesyeux ce qu'ellenepou-
vait plusvoir par les siens.

Loubette avait une jupe de drap bleu, un corset de
vdoursnoir, un tablier demousselinebrodé,unebellecroix
d'or; lesbarbes de sa coiffe, au lieu d'être relevées comme
de coutume sur la pointe de taffetas bbno qui terminait
cette coiffe, retombaient sur ses épaules, comme un foo^
voile, flottantes d légères. Emeriau lui donnait la main;
Pierresuivait avee la mère de Loubette, et sononded ta
mère venaient après eux; pub venaient encore t'aveugle,
François, Jeanne d Madeleine, qui s'étaitattachée 4 h
pauvre femme et à sesenfants.

Lorsque la cérémonie futachevéed queb troupe joyeuso
eut regagné le bateau d'Emeriau, la surprise de Pierre fut
extrêmeen apercevant nn antre bateau pêcheur, beaucoup
plusgrandquecdui desonpère,d nouvellement pdut ! On

y lisait en grosses lettres rouges, tracées sur la cabane:
La PnwUeneet Celaitson nom. De superbes filets de toute
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espèce se trouvaientétendussurle siège delà proue, d une
large voileétaitpliée au mât.

—Oh! le joli bateau! s'écrièrent Pierre et Loubette,
pourquoi n'ya-t-il personneà bord?

— Montez-y, mes enfants, leur dit lecuré en les prenant
par lamata.

t
Ilsy sautèrentgaiement, aidèrentlevieillard4 les suivre,

et ils entrèrent tous trois dans la cabane; elle était meu-
blée4 neuf..... Maisce qui fixa toute l'attention des deux
jeunes gens, ce fut le même homme au manteaubrun, que
Pierre avaitaperça le premierjour de son installation chez
lecuré. L'étrangerétaitassis; Use leva, ôlason chapeau,
et, regardantPierre avec un sourire plein de bienveillance,
il lui dit:

— Pierre, ne me reconnaissez-vouspas et ne vous rap-
pelez-vous plus cet ctran^r que vous aidâtessi généreuse-
ment4 sauver des eauxde la Sèvre, ily a bientôt dix ans?

— Je sais le reste, Monsieur, je sais le reste, s'écria
Pierre, en couvrant de baisers la main de l'inconnu : c'est

vous qui êtes cette providencealtachéeà tous mes pas, c'est

vous, Monsieur!...oh! ditcs-lc... dites que c'est vous?
Pierre était hors de lui, il pressait le bon curé sur sou

coeur en répétant mille fois :
— Vous saviez tout, etvous me le cachiez!
Puis, des bras du curé, il passait dans ceux de son bien-

faiteur. Loubette partageait sa joie et son bonheur... Les
deux familles venaientd'entrerdans le bateau.

— Venez, mon père, disait Pierre, le serrant dans ses
bras; venez, ma mère! voici notre bienfaiteur, vous le
reconnaissez,n'est-ce pas? et attirant son onclevers l'étran-
ger : Tenez, mon oncle, voilà celui 4 qui nous devons tout,
c'est lui, c'est ce Monsieur... L'argentque je vous portai,
l'instruction quej'ai reçue, ma nacelle, mes babils, ceux de
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Leubdié, cebafeausi riched si grand...c'est lui, lai qui a
tout fait! et cetteféle...ah! c'estencore îni; eh! monDieu!
rien n'y manque, s'écriâ-t-il en apercevant sur une des
petites barques toutela famille du fermier chez lequel il
avait rencontréla pauvre aveugle. Le vieillard et le petit
Jean sont au milieu d'eux : d voilà Françoisqui y conduit
sa mèreet sa petitesoeur! 6 comme ils s'embrassent,comme
ils sont heureuxI

— Pas autant que moi, s'écria le généreuxétrangeren
serrantPierre dans ses bras : voilà le plus beau jour de ma
vie! oui, monami,oui,c'est moi quiai sanscesseveillé sur
vous; d, essuyant une larme, il ajoutaen tendant la main
àEmeriau...Maisqu'esl-ceque celaauprèsde ce queje vous
dois! Vous aviez refusé ce que la reconnaissance me faisait
dé.-ïrerde fairepourvous;j'aivoulu vouspayer4 votre insu
nue faible partiede la dettequej'ai contractée envers vous.
J * ne sub point la Providence, maisj'en suis l'instrument ;
car Dieu a permis tout ceci en me faisant connaîtrevotre
respectablecuré : c'est de concert avec lui et par ses con-
seils quej'ai toujoursagi. Je savaispar lui, monjeune ami,
eue l'on vous destinait Loubette pour femme, et dès lors

mon coeur l'a adoptée,comme il vous avaitadopté. Je suis
riche, je n'ai pas d'entants : j'ai désiré vous donner de
l'instructionà loua deux, afin que vous paissiez suivre vos
penchants et vos goûts sans y être forcés. Vous pouviez
embrasser nn autreétat, veus faire uneautre existencedans
le monde; vous avez préféré la vie obscure de vos pères,

vousy revenez par conviction et non parce qu'il le font :
vousserez heureux, mes enfants.Et maintenantne parlons
plus du passé, d regardez-moi seulement comme votre
meilleur ami.

Le bateau devotrepèreest troppditpour deuxménages,

rut:>ut depuisqno le petitFrançois csf venu augmenterla
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famibe; le bateau oh nous sommes est plus grand et plus
commode, il est4 vous : c'est votre présentde noces; vives
heureux! M. le curé d moi nous viendrons vous visita
quelquefois; et lorsquevousvous dirigerez du côté de Niort
ma maison vous sera toujours ouvertecomme mes bras!

Le repas de nocefut gaiet les convivesétaientnombreux;
il dura presque toutehjournée; et lorsquel'étrangerpartit,
il emporta les bénédictions des deux familles et de tons les
Colliberts.

Plus de trente an3 se sont écoulés depuis celte époque;
Emeriau et son fils ont longtemps navigué dans leurs
bateaux, l'un à côté de l'autre; ils ont étendu leur com-
merce et sont devenus lesplus riches pêcheursdu pays.

Mais le tempsa apportéavec lui la mort et la vieillesse.
L'étranger, lebon curé, levieillard,l'aveugle, lesparents

de Pierre etde Loubette, tout cela n'existe plus.
Pierre a cessé de naviguer il y a environ quinzeans; la

santé desa femme souffraitdepuis qu'elle habitaitcontinuel-
lement sur l'eau. Il a renoncéà sou état favori pour ne pas
quittersa femme, d il a acheté une jolie petite maison aux
environs d'OIonne ; il y vit heureux avec sa familled ses
livres; Jeanne n'a pas voulu seséparerde Loubette; elle
l'aide 4 élever ses enfants; Pierre 4 donné 4 François le
beau bateau de l'étranger, mais il conserve celui de sou
père, et le montresouventà ses fils, en leur disant :

— J'espèrebien que l'un de vous n'aura pas d'autre état
que celui auquel je dois tout mon bonheur!

Les Coliiberfs sont une classed'hommes tout 4 fait incon-
nus en France, et pourtant ils habitent encore une grande
partie des rivages qui sont vers les sables d'OIonne. Es ont
conservé leurs costumes, leurs usages, leur vie indépen-
dante, et c'est à peine s'ils se sont ressentisdes prétendus
progrès de notre sortede civilisation.
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ou

LE CHOIX D'UN ÉTAT

L — Les Grimaces.

—Mes chers enfants, vous aimez trop les contes; je ne
puis suffire à remplir nos longues soirées d'hiver : j'ai
épuisé toutce quej'avais recueilli, tout ce que ma mémoire
avait mis en réserve pour vous.

- — Et notre bonne, cher papa, s'écria un petit garçonde
dix ans, notrebonne! elle dit qu'elle en sait de fort beaux ;
pourquoine voulez-vous pas qu'elle nous les dise?

— Parcequ'à voire âge, mes enfants, lescontesontune
grande influence sur la direction de l'esprit et du coeur;
vous n'êtes plus assez jeunes pour qu'on bercevoire ima-
gination endormie des merveillesde la féerie, et vous êtes
trop enfants encore pour qu'on vous puisse expliquer toute
la philosophie qui se cache souvent sous les écrits fabuleux.
H faut, 4 votre âge, de ces histoiresqui parlentau coeuret à
la raison, qui amusent vos loisirs et développent en même
temps ce qu'ilya de bon en vous.'

Les con'es de revenants forment d'ordinaire le grand
fond du magasin d'histoires que les bonnes aiment 4
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raconter. Ces histoires cent bien belles, direz-vous : on'
frissonne même eny pensant !... Et vraiment, mes petits
amis, voila, selon moi, le plus dangereuxmoyen de s'amu-
ser;je connaisdesenfantsqui n'osentpasaller d'une cham-
bre dans l'autre sans lumière;j'en connais qui tressaillent

au moindre bruit, au moindrepas, faisant mouvoir devant
eux leurombre, qui leur apparaît tout 4 coupsous la forme
d'un fantôme.

—Ah! par exemple! avoirpeur de son ombre! s'écria
Auguste en relevant la tête avec un air si décidé, que ses
deux soeurs éclatèrentde rire.

—Voyez-vous ce petit homme de dix ans, qui n'a pas
peur de son ombre1 reprirent-ellesen riant.

— Je n'ai peur de rien, mesdemoiselles ! et Auguste leur
jeta un tcgard presquecourroucé.

— Pourquoi donc ne veux-lu jamais aller te coucher
seul, et pourquoi faut-il, depuisquelque temps, quecotre
bonne allume une veilleusedans ta chambre?

—Fi! quec'estvilain, mesdemoiselles, d'avoir remarqué
cela, et de le dire, pour qu'on gronde Fifine! Je n'ai pas
peur; et de quoi anrais-je peur? si on allume une veil-

.
leuse, c'est parcequejem'ennuie quandje n'y voispas.

— Viens ici, Auguste; d M. Dorigny attira l'enfant sur
tes genoux. Tu dis que tu t'ennuiesquand tun'y vois pas :
allons, sois franc, Joséphine t'aura raconté quelque histoire

de revenantsou de voleurs.

— MonDieunon, papa ; Fifine ne m'a jamais rieo conté,
elledit que vous le lui avez défendu; seulement elle m'a
lu ily a quinze jourson livre, oh! un beau livre, qui m'a
bien amusé! d depuis ce tempe-làj'yai tant songé, que, ne
pouvant plusm'endormir 4 force d'y penser, j'ai demandé
de la lumière pour y- voir clair : c'est si ennuyeuxde ne.

nen voir!
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—Etqu'est-ceque c'est que ce livre, mon enfant? reirit

M. Dorigny.

— Oh! elle m'a bien défendu de le dire : c'est un livre
qu'on luia prêté en cachette.

—Dis toujours, je ne la gronderaipas.
.

— Ehbien! c'est un livre qui a une couvertureverte et
qui est gros comme magéographie.

—Jene te demande pas de quelle couleuret de quelle
grandeur est ce livre : je te demande comment il s'ap-
pelle.

—Ah!je ne lésais pas; Fifine ne m'en a point laissé

voirie titre.

— Te rappelles-tu des histoires que Joséphine t'a lues
dans ce livre?

— Oh! pourcelaoui!

— Eh bien ! conte-nous-en une.
— Oui, conte-nous-en une! Et tes deux jeunes filles se

pressèrent autour de leur frère.

— Voyez-vous les curieuses! s'écria Auguste, elles se
moquent de moi, et elles veulent entendreles histoires!...
C'estbon pour unhomme,papa,ajoutal'enfanten reprenant

son air martial : voilà pourquoi Fifine me les a lues; mais

pourdes femmes, cela ne serviraitqu'à les effrayer.

— Oh! nous sommes braves1 est-il drôle, Auguste; no
homme! nn homme de dix ans! Tu oublies que Laurea
treize ans et que moi j'enai douze I Allons, conte, puisque

papa l'adit.

— Cestque e'estvrai, voyez-vous!Fifinedit que celase
voit souvent c H y avait une fois nn petit garçon, nu
fout petit garçon! il n'avait que sept ans; ils s'appelait
Henri, d il avait on frère qui s'appelait Ernest ; celui-là
avait dix ans. Os couchaient tons les deux dans la même
chambre, une grande chambre qui avait une tapisserie
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jauneet bleue, avee de grands tableaux; et leur papa et
leur maman couchaient dans une autre chambre tout 4
côté. Lepetit Henriémit fort doux et fortobéissant; il priait
Dieu tous les soirset tous les malins, et il dormait aussitôt
qu'il était couché. Ernest, au contraire, oubliaitsouventsa
prière; il riait de tout, même de ce qu'il devait le plus
respecter, et il avait toujours coutume, avant de s'endor-
mir, de faire la grimace 4 nn des portraits, qui se trouvait
placé en face de son lit. Ce portrait représentaitson grand-
oncle; il était poudréà blanc, avec une perruquequi avait
une longue queue, et il était laid... laid commeje ne sais
quoi.

— Fi donc! Auguste, il ne faut pas dire cela, interrompit
Laure.

— Va toujours, reprit Amélie, cela commence à m'a-

muser.
—Je nesais plusoù j'en suis... Papa, dites doncà Laure

de ne plus m'interrompre; parce qu'elle a treize ans, elle

se croit toujours le droit de me réprimander; c'est bête
comme tout... J'en étais... oui, je disais que le portraitétait
bien laid; il avait un air méchant, et on aurait dit qull
allait ouvrir la bouche pour gronder. Bonsoir vilain, lui
disait Ernest tocs les soirs; et il lui faisait une grimace...
liens, Laure, une grimace comme cela : et Auguste se mit
à tirer la langue 4 sasoeur.

— Prends garde4 toi! s'écria Laure en le menaçant du
doigt, moitié en riant, moitié fâchée : tu seras puni comme
Ernest,car je devine bien qu'il paiera ses grimaces.

— Tais-loi, Lâûre, ne dis' pas cela ; d Auguste devint
tout4 coup très-sérieux.

—Qu'est-cequi t'empêchedecontinuer,monenfant,reprit
M.Dorigny en lui donnaut une petite lape sur la joue.
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4 — Laure finterrompt toujours,se hâta d'ajouterAmélie *

allons, Auguste,ccnte, conte donc.

— Est-ce qu'on ne va pas allumerla lampe, papa? voilà
qu'on commenceà n'y plus voir.

— Est-ce que tu as besoin d'y voir pour parler?

— Non, papa, mais...

— Mais tu as peur! s'écria Laure en éclatant de rire.

— Peur! elle n'a quece motà la bouche; etde quoi vou-
lez-vousquej'aie peur? Papa, elle me taquine toujours!...
Faut-ilsonnerJoseph?on n'y volt presqueplus.

— Tout 4 l'heure, mon enfant; continue l'histoire
d'Ernest, elle m'intéresse. Eh bien ! tu disaisqu'il faisait des
grimaces au portrait de songrand-oncle...

— Oui, papa, reprit Auguste,dont le son de voix n'était
plus aussiassuré; il faisait des grimaces, et Henri lui disait

que le bon Dieu le punirait d'être sans respect pour sa
familled pour les mcrts; mais Ernest se moquait deson
frère et l'appelait poltron.

— Un soir... Ici, Augustes'arrêta, et son père sentitqull
seserrait involontairementcontre lui.

— Eh bien! Auguste : un soir, reprit M. Dorigny en
souriant.

— Eh bien! papa, un soir... Et l'enfant s'arrêta encore.

— Sonne Joseph : je vois que nous n'aurions pasla Gnde
l'histoire.

Joseph alluma sur la cheminée deux lampes dont les
épais garde-vues ne laissaient pénétrer qu'une douce et
vague clarté.

— Tu n'as plus peur 4 présent, dit Laure en lui tirant
uneoreille,joyeuseprivante qu'en sa qualitéde soeur aînée
elle se permettaitsouvent.

—C'est toi qui auras peur tout4l'heure, méchante, et ce
sera bien fait ; vois si Amélieest taquine comme toi ; laisse-
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moi tranquille, jen'ai pas envie de rire : papa, je vousen
prie, dites-lui de finir.

— Allons, mes enfants, la paix, la paix! Lanreabuse
peut-être de son titre de soeuraînée; mais toi, Auguste, tu
n'entends pas la plaisanterie; tu fais la moue quand tu
devrais rire, et tu oublies toujours que, même avec tes
soeurs, il faut être doux d poli, parce que l'homme doit
des égards4 la femme, 4 tout âge, en tontecirconstance.

— Ahbien! parexemple,si Laure me tire l'oreille, fauNl
l'en remercier ou l'embrasser? Certainement, papa, vous
êtes trop juste pour vouloir cela, etj'aime bien mieux lui
tirer l'oreille aussi.

— Tu es un petit espiègle, tais-toi, d finis ton conte.
Amélie, en disantcela, embrassait son frère.

—Oh! toi, je t'aime bien, lu ne fais pas la dame : et
Auguste l'embrassa. Tenez, cher papa, j'ai beaucoup
d'égardspourAmélie; je ne lui faisjamaisde malices, etje
l'aide souvent 4 arroser son jardin, 4 soigner ses oiseaux;
quelquefoismêmeje lui sers de dévidoire quand elle a des
échevaux de laine4 pelotonner.

—Voilà de fort beaux traits, mon petitami, et je te pro-
mets qu'on ne t'interrompraplus.

—Jene sais pasd'oùj'enétais...Ah! jedisais qu'Ernest...
non, j'ai dit cela.„ Ah! m'y voici. »
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IL — le Portrait qui marcha.

« Un soir, Henri faisait sa prière, et on avait alluncé la
Tcillcnse; c'était la seule lumière que le domestique leur
eût laissée, en leur recommandantbien de s'endormirans"
sitôt leur prière faite. Mais Ernest, au lieu de prier, faisait
la culbutesurson lit,etempêchaitHenri de prierlui-même.
Lorsque Henri fut couché, il Se mit 4 regarder les grands
portraits, et il leur souhaita le bonsoir, d'une voix douce et

' caressante lorsqu'il regardait les uns, et d'une voix craintive
lorsqu'il regardait les autres. —Tu es bon entant, lui dit
Ernest, est-ceque lu croisqulls t'entendent? —Oui, reprit
Henri : maman dit souventque les parents veillentdu haut
duriel surleurs enfants; puisqu'ilsnous voient, ib doivent

nousentendre. — Eh bien ! s'ils nousentendent, ils doivent
bien rire, car nousdisons de fameusesbêtises, moi surtout!

Allons, ne sob pas timide comme une fille; regarde et fa s
commemoi; n'aie pas peur! s'ilsnous voyaient, ilsnous le
rendraient bien. Ernest s'assitsur son séant et se mit 4
saluer tout les portraits; mais d'un airsi moqueur, que le
petit Henri, au lieu de rire, avait envie de pleurer. Fi!
que c'est mal! lui disait-il; le bon Dieu te punira. Oh! que
tues laid! oh! l'épouvantablegrimace!EtHenri, touteflâyé,

se cacha la tête sous sa couverture; au même instant la
veilleuses'éteignit!et... »

Auguste s'arrêta tout court; fl regarda les deux lampes,

dnn grandportrait placé au-dessus d'une commode.
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— En bien! après, s'écrièrent Laure et Amélie : c'est toi
qui t'interrompt celle fois.

— Fifine, reprit Auguste en lâchantde ne pas trembler,
lorsqu'elleestarrivée à cetendroit-là, s'est arrêtée aussi. je
crois qu'elle avait peur... maisje n'ai pas peur, moi ! et je
vais continuer. Si bien donc que tout 4 coup la veilleuse
s'éteignit, et un léger bruit se fit entendre;c'était comme
quelque chose qui glisse le long du mur, et se laisse tomber
parterre!

— Ah! mon Dieu! s'écria Amélie en se rapprochant de
sa soeur.

— Je savais bien, reprit Auguste, que cela te ferait peur!
juge de la frayeur d'Ernest! ses cheveux se dressèrent sur
*a tête, son coeur battit bien fort, et il voulut se coucher et
se cacher, commeHenri,sousla couverture; mais ses mains
tremblaient, e*. jamais il neput trouverl'entréedeson lit. H
était au pied, qull se croyait à la tête, et faisait de vains
efforts pour entr'ouvrir la couverture et se glisserdans ses
draps. Cependant il entendait marcher comme quelqu'un
qui serait venu droit4 lui, maisce n'était point précisément
des pas; cela ressemblait à quelque chose qu'on pousse, et
qui frôle le parquet en glissant dessus tout doucement.
Ernest avait cachésa tête dan3 ses mains, quoique l'obscu-
rité fût bien grande, quand voilà que tout à coup il entend
distinctement ces mots : Regarde-moil... ' Et malgré lui il
écarte ses doigts et reste immobile, les yeux fixes et la
bouche ouverte: il voulutcrier pourappder son papa et
ta maman, etil ne le put pas, tant la peur lui ôlait la respi-
ration...

— Mais-qu'est-ce .donc qu'il voyait? dis-le donc vite!
s'écriaLaure4 son tour.

— Ce qu'il voyait? reprit Auguste en grossissantsa voix,
qui faiblissait malgrélui; il voyait... il voyait le portrait!...
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Oui, le grand portrait de son oncle' s était laissé tomber de
son'clou par terre, et il était allé droit au lit d'Ernest. Ce
portrait était affreux à regarder : ses yeux lançaient des
flammes qui éclairaienttoute la chambre, et sa bouche fai-
sait une effroyablegrimace!..-

—O mon Dieu!... Et Amélie se rapprocha encore plus
près de sa soeur d de son père.

—Oui, continuaAuguste,le portrait faisait uneeffroyable
grimace,etErnest tremblaitde tous ses membres; ses dents
claquaient,et il cherchait 4 se mettreàgenoux pourdeman-
der pardon à son grand-oncle : car il était bien sûrque
c'était son grand-onclequise trouvait là, devant lui, terri-
ble, menaçant, puisque les yeux remuaientet que la bou-
che lui rendaitses grimaces.

— Vous repentez-vous, méchant enfantî dit tout a coup
unegrosse voix.

— Oui, oui ! balbutiaErnest; grâce! grâce! je ne le ferai
plus jamaisI

« Tout rentra alors dans l'obscunlé, et Ernest entendit
le tableau retournerasa placeet remonter le long du mur...
U l'entendit commeje vous vois... Rassemblant toutes ses
forces, il appelason papaà son secours : lorsquecelui-cifut
près d'Ernest, il le trouva aussi pâle que s'il venait de faire
une maladie, et le pauvreenfant pouvait à peine parier. D

raconta pourtant ce qui venait de lui arriver, il fut bien
obligé, avantd'en venir à la .frayeur qull venait d'avoir,
d'avouer toutes ses méchancetés. Mais son père, au lieu
de le plaindre, lui dit que c'était une punition du bon
Dieu.

« Depuis ce temps-là, Ernest n'a plus dit de sottises aux
eortraits, mais il ne peut plus s'endormirsansentendre une
{rosse voix qui lui dit : Regarde-moil

— N'est-ce pas que c'est bien affreux, papa, ajouta
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Augusteen tressaillant,d que ces histoires-làne sont pas
bonnes pourde petites filles?

— Ni pour de petits garçons, mon ami; comment peux-
tu croire qu'un portraitparie et marcbet

»- Fifine dit que cela s'est vu souvent, et que dans les
vieux châteaux... *

— Vraiment, tu m'as l'air d'être, grâce4 Joséphine, fort

au courant des absurdes récits que j'éloigne de vous le plus
que je puis. Elle n'a pas osé faire de semblablescontes 4
tes soeurs; ellea pensé que tu seraisplus crédule qu'elles.

— Comment,papa, vous necroyezpoint...

—Ne vois-tu pas, mon cherenfant, que l'on s'amuse 4
fairecescontes, et qu'on chercheà gagner de l'argent avee
les livres qui renfermentces sottes histoires! Tu auras beau
me dire que tu as écoulé celle-ci sans trembler, je ne te
croirai pas; ta bonnea voulu exercer sur toi l'empire de la
peur, et s'amuserde l'effroi qu'ellete causerait.

— Mais, papa, vous ne croyez donc pas?...

— Non, mon ami; et cependant le fond de cette histoire
est vrai,et jevais t'en conter la fin.

—Quoi 1 papa! s'écrièrentles trois enfants,vousconnais-
sez cette histoire!

— Oui, mes enfants, et j'ai de bonnes raisonspour cela :
Joséphine ne fa lu que la partie la plus effrayante; tu vas
voir, mon cher Auguste, qull n'y a rien de merveilleux,
dans la manière dont ce portrait savait marcher, éclairerb
chambre, parier et faire la grimace.



AUGUST2. 77

IIL — Le vieux Jérôme.

Lorsque les trois enfants de M. Dorignyse forentgroupés
bien prèsdelui, cebon père achevaainsi l'Histoire du Par'
irait qui marche.

«Ilyavait, chez le papa d'Henri et d'Ernest, un vieux
domestique fort attaché 4 la famille. Il avait vu naître les
deux enfants; et quoiqu'ilfût doux et bon pour eux, il ne
lagâtait pas et savait fort bien les réprimander quand ils
frisaient mal. Henri l'écoutaittoujours; mais Ernest, ne
(ouvantvaincre sa turbulance et sonespiègcrie, qui l'em-
(•octaient souvent sur son bon coeur, envoyait promener
Jérôme, se moquait de lui, et inventaitune foule de malices

pourse vengerde ce qull appelaitsa surveillance.

9 Jérôme aimait Ernest, mais bien moins qu'il n'aimait
Henri; et comme il avait été souvent témoin des grimaces
qu'Ernest faisait au portrait de son oncle, il l'avait vive-
ment réprimandé, lui faisant observer avec raison que le
plus graud respectdevait s'attacher4 la vieillesse; et que
L>3 vin nls, au lieude se moquerdes morts, devaientavoil

i;u culte poureux.
» A toutes ces choses, qu'Henri, quoique plus jeune de

deux ans, comprenait parfaitement, Ernest répondait par
de nouvellesgrimaces et de fortmauvaises plaisanteries.

» Le vieuxdomestique, indigné de ce qull appelait4 tort
lî mauvais coeur de cet enfant, résolut de le punir de
manière 4 lui faire sentir ses fautes, d 4 l'empêcherde
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jamais recommencer. Jérômeavait plus dlmagination que
d'éloquence; il eut recours pour cela4 une espèce de fan-
tasmagorie. H découpaadroitement la bouche et les yeux
du portrait, defaçon 4 pouvoir les soulevercommodes cou-
vercles de tabatières.

» On aurait dit qu'Ernest courait comme 4 plaisir au-
devant de l'effrayantepunitionque Jérôme lui préparait;car
li quelque chose peut excuser ce bon vieillard d'avoir per-
sisté dans son imprudent projet, c'est la conduite que tint
Ernest avec lui pendant les deux ou troisjours oh Jérôme
hésitait entre demander son compte ou donner la terrible
leçon. Ily avait fort longtempsque cebravehommepatien-
tait dans la maison par attachement pour ses maîtres et
pourson petit Henri; carErnestlui rendait la viefort dure,
et il ne voulait pas s'en plaindre, de peur de le faire punir

trop sévèrement. C'était lui qui aidait les enfants 4 se
déshabiller, et pendant les deux soirées qui précédèrent
celle oh Ernest crut entendre la terrible voix du portrait,
il fut sans pitié pour Jérôme, le faisant courit tout autour
de la chambre, ne voulant pas se déshabiller, soufflant la
lumière, montantsur son dos, lui tirant lc3 oreilleset l'ap-
pelant vieux bonhomme, sansjamaisfaire succéderà toutes

ces malices un mot aimable, une caresse. Ah! vraiment,

mes chers enfante, Emest était un démon de turbulenceet
de malice! mais il s'est biencorrigé depuis. »

— Vous l'avezdonc connu, papa?

— Oui, mes enfants, je l'ai beaucoup connu, et vous le
connaissezaussi.

— Nous le connaissons! s'écrièrent-ilstous troisà la fois ;
oh! que c'est drôle!

« Jérôme, mes chers amis, couchaitau-dessusde l'appar-
tement de ses maîtres, et il y avait nn escalier dérobé qui
coudaisait de sa chambreà une petite porte donnant dans
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la chambre des enfants. Ilparvient4 huilersi bien la serrure
et les gonds de cetteporte, qu'elle s'ouvraitsans faire aucun
irait.

» Le soir même oh il avait tout disposé pour donner 4
Ernestce qu'il appelait une bonne leçon, il prit Henri4 paît,
et lui dit : « Le bon Dieu punira ton frère : mais toi, mon
cher enfant, il te bénira, car tu es doux et bon. N'aies donc

pas peur si lu vois celte nuit ton grand-oncle revenir de
l'autre monde pourchâtierErnest.»

» Celait fort mal à Jcrùme, mes enfants, de dire de sem-
blables choses au petit Henri; il savait fort bien que les
morlsne reviennent point ; mais il n'avait reçu aucuneédu-
cation, et ne prévoyait \<is les suitesqu'aurait pu avoir une
pareille correction. Il cherchait à prévenirHenri pourqull
n'eût pas peur, ne voulant pas, pciwait-il, punir l'innocent

comme le coupable, et il s'y prenait, comme vous levoyez,
bien maladroitement.Son ignorance, et tout ce qu'il avait4
souffrird'Ernest, peuventseuls l'excuser un peu.

* Jérômemil fort peu d'hnile dans la veilleuse, et lorsque
les deux enfants furent déshabillés, il monta dans sa
chambre.

m
Comme il l'avait prévu, la veilleuse ne fut pas long-

temps à s'éteindre,Jérôme ouvrit alorsdoucement la porte;
il cachaitune lanterne sourde; il décrocha le tablean, et,
se plaçant derrière lui, il le fil glisserjusqu'au lit d*Eme?i.

Le brait que faisait le tableau en glissant empêchait qte
l'on entendit celui de ses pas; lorsqu'il fut près du lit.il
coulcvafa toile à l'endroit où se trouvaient les deuxyewt,
et dirigea tout à coup la lumière de sa lanternesourdevers
cesdeux trous. Ernest, dans sa frayeur, crut voir des flam-

mes sortir de ces yeux,etce fut cette vive clarté quiéclaira
Bon-seulementle portrait,mais encore la chambre.Il appli-

qua en même ternis sa bouche 4 h place de la bouche du
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retirait, qull avait découpée comme les yeux, et fit 4
Ernest l'épouvantable grimace dont ta ne nous as parlt.
qu'entremblant.Cefulsavoixquidit cesmots si effrayants:
Regarde-moil

Vous repentez-vous, méchant enfant? Comprends-tu u
présent, Auguste?... i

— Oh! oui, papa, je comprends bien; mais je n'aurais
jamais deviné une chosecommecelle-là.

— Tu aimais mieux croire qu'un portrait marchait et
parlait !

— Non, papa : je crois queje ne croyais rien; seulement
cela m'occupait beaucoup, d j'en rêvais toutes les nuits :
cela était si étonnant! si merveilleux !

— Et c'est là le mal, mon ami; le merveilleux attache,
captive; 4 ton âge on ne raisonne rien et on ajoute foi à
tont. Les histoires de revenants sont aussi faciles 4 expli-

querque celle dece portrait. Les mortsne reviennent point;,
il ne faut avoir peurque d'une seulechose dans ce monde,'

c'est de mal faire! Lorsqu'un enfantest sage et obéissant, il
n'a jamais rien 4 craindre; ses parents et le bon Dïen vril-
lent sur lui le jour et la nuit.

—Celaitloatdemêmefort mal 4Jérôme, repritAcgcste,
qui paraissait livré 4 de graves réflexions.

— Oui, mon enfant, cela était fort mal, et il fut sévère-
ment réprimandé par ses maîtres, si bien que le pauvre
homme eut lui-même un si grand regret de ce qull avait
fait, qu'il tomba malade et resta au lit fort longtemps. Ce
fut alors qull put voir que, si Ernest avait de grands
défauts, son coeur du moins n'était pas méchant. Henri ne
fut pas plus attentifprès de lui pendant sa maladie que ne
le fat Ernest; le pauvre enfant avait bien perdu de son
espièglerie; l'effroi qull avait ressentiavait changéentière-
ment son caractère; de brave d d'imprudent qu'il éblt
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ariparavanf, il était devenu poltronet sérieux; il ne jouatf
plus le soir, et il ne regardait jamais les portraits sans
qu'un tremblement ne le saisit; sa mère fut obligée de le
changer de chambre. LorsqueJérôme se trouva guéri, U

s'attacha profondément4 Ernest, d tâcha, par mille petites
complaisances,de réparer le mal qull avait fait Sa recon-
naissance pour les soins qull avait reçus d'Ernest était
d'autant plus vivequll s'étaitattendu 4 devenir pour cet
enfant un objet d'aversion; car, dans l'espoir de le guérir
de ses frayeurs, les parents d'Ernest lui avaient expliqué
comment Jérôme s'y était pris pour faire marcher le
portrait.

— Hais, papa, interrompitLaure, comment savez-vous
tout cela? vousyétiez donc! ou on vousl'a racontébiendes
fois?

— J'y étais, ma fille ; car cette histoire est la mienne et
celle de mon frère.

—0 mon Dieu! s'écrièrent les enfants, vous êtes donc le
petitHenri? car notre oncle est l'aîné.

— Oui, mes petits amb, je suis, ou du moins j'étais le
petit Henri, qui se cachaitd bien sons ses couvertures; d
je pub vousassurerque mon père, lorsqu'ilvint au secours
de mon frère, qui était presqueévanoui, ne songeaqu'à cal*

mersa frayeur,et ne lui dit pointque c'était une punition
du bon Dieu.

«-Hais, papa, comment Fifine a-t-elle lu celle histoire
dans nn livre?

— Cette aventurefitbeaucoup debruit, ma chère Laure;
on en parla longtemps; chacun l'augmenta, la varia 4 sa
façon ; elle sera arrivée ainsi défigurée4 quelqueauteurqui
s'en sera emparé.

—Fifine ne se doute guère de cela, par exemple; mon
Dieu, que c'estdrôle! comment, vous étiez Henri, el mon

0
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onde, c'était Ernest, Ernest le tapageur, le désobéissant!
Il est si bon, ri doux4 présent, mon onde!

— n a comprisavec l'âge que le seul moyende se faire
aimer, c'était d'aimer,d de ne faire de mal4 personne : 4
quatorzeans, mon cher Auguste,il faisait déjà la gloire et
lebonheur de notrefamille!

— Ah bien f voilà qui est fini, papa, je ne demanderai
plus de veilleuse la nuit ; je me coucheraitout seul! — Et
Auguste se mita sauter en battant de joyeux entrechats;
on voyait qu'il avait un grand poids de moins sur le coeur.

— Et Jérôme, dirent les deux jeunes filles, qu'est-il
devenu?

—Jérôme est mort, mes enfants; et mon frère et moi,

nous l'avons bien pleuré, car il nous aimait beaucoup,et
rien ne remplaceun vieux serviteurdévoué.

—Et qu'est devenu h portrait?

— Le portrait, meschers enfants, est resté avec tous les
antres, dans la même chambre que j'habitaisalors; mon
père le fit restaurer, car Jérôme l'avait abîmé.

— Oh! que nous voudrions le voir!

— - Peut-être vous ferai-je faire ce voyage au printemps
prochain, si je suis content de vous : car ce portrait est
bienloin.

— Et oh donc est-il, cherpapa?

— Dans le château que tononcle et moi nous avons dans
la Vendée, auprès de Clisson.

—Ah, oui ! ce château oh vous allezquelquefois passerle
temps de la chasse, tandis que vous nous confiez4 notre
bonne-maman,

—C'est là oh tu as été nourri, mon cher Auguste; mats
tu ne peuxplus le rappeler,nideU nourrice, ni duchâteau;

tu avais deuxansquandje pris leparti de me fixer àParis.
C'est dansce château que votre mèreest morte, mesenfants;
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Auguste n'avaitque cinq mois ; il fallut chercherunenour-
rice : la fille de Jérôme avaitnn fils du mêmeâge ; ce futà
elle que je te confiai, mon cherenfant. Cette brave femme

a eu pour toi le coeur et les soinsd'une mère; il ne faudra
jamais l'oublier, et je pense que tu seras bien joyeuxquand
tu sauras que je l'attends vers la fin de ce mois.Elleamène

son fils, auquel je me suis chargé de faire apprendre la
sculpture; cet enfant annonce les plus grandes dispo-
sitions.

Auguste sauta de joie en apprenant celte nouvelle; et
Laure assura qu'elle se rappelait fort bien Véronique, qui
lai donnait tous les matinsune jatte de bon lait, et l'emme-
nait dans le poulaillerpourdénicherles oeufs. Hais, ajouta-
t-clle, je ne me souviens que de cela, et de la chambre à
coucherde ma chère maman.

— Tu es bien heureuse, dit Amélie; moi, je ne me rap-
pelle rien, pas même notrechère maman( et cependant ma
grand'maman me dit souvent que j'ai bien pleuré quand
elle est morte.

M. Dorigiiy se détourna pour essayer une larme, et
comme il voulait changer la conversation,il repritainsi :

— Dclriau est un charmant enfant : il a dix anset demi ;
il est fort doux et a beaucoup d'intelligence; vous serez
étonnés, mes enfants, des jolis petits animaux qull façonna

avec son couteau; je suis sûr qull deviendra un babil)
sculpteur, etj'ai promis,de l'envoyerdans l'atelierd'un dJ

ses compatriotes, le célèbre David.

— Ah! il ira chez U. David! s'écria Auguste; et pour-
quoi nlrai-je pas aussi, mut

—Paruneraisontoutesimple,monami; c'estque tu n'a»,

jusqu'àce moment, manifesté aucun goût, aucune disposi-

tion pour cet art.

— Comment donc, papa! je fais des bonshommes de
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ndgequi sont plusgrands que moi, et ils sontd bien que
tousmes petits camaradesdisentqullsne savent pascom-
mentje pub faire pour leur donner une forme si naturelle ;
et l'autrejour encorej'ai fait, pour Amélie, avecune grosse
mie de pain frais, nn très-joli vase4 fleura ; si elle ne l'a
pas brisé, vous pourrez le voir.

— En vérité! interrompit H. Dorigny en riant, je con-
fesse que j'avais tort de nier tes dispositions pour la scul-

pture! Eh bien! mon ami, nous verronssi l'exemplede
Delriau te gagne; vous deviendrez l'émule l'un de l'autre,
et an lieu d'an artiste, David en formera deux : il est
habitué4 faire de bons élèves.

— Ah! voilà qui est décidé! s'écria Augusteavecjoie :
j'irai chez David,je serai sculpteur.

—Tu n'avais pas encore en cette idée-là, dit aussitôt
Laure, en ajoutant avec malice : et tu voulais (Ire militaire
avant que Fifine t'eût raconté la terrible histoire qui avait
mislabravoureen déroute.

Augustefit la moue à sa soeur, et répéta : c Dis ce que tu
voudras,je serai sculpteur! »

M. Dorigny se leva; la soirée était déjà avancée, et 11

sonna.

— Quoi! papa, déjà se coucher! dit Auguste; je n'ai
pourtant pas du tout envie de dormir, bien au contraire!
Sapa, dites-moi, je vous prie, combien il y a de jours
encore jusqu'à la fin du mois?

— Il y a dix-huitjours, mon ami.

—Ah, mon Dieu! tant que cela! Cberpapa, vous nous
conterez des histoires, n'est-ce pas? pournous empêcher de
trouver le temps trop longd'ici là, le soir surtout; les veil-
lées sont d longues!

-Non, mon enfant, je te l'ai déjà dit, je n'en sais plus.

— Et Fifine, papat
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—Je vais lui défendre, sous peine d'être renvoyée, de

vous tire ou de vous raconter aucune histoire, et je vous
connaisassez pour être sûrque vousne la mdtrez pas dans
le cas de me désobéir.

— Non, papa, nou3 ne lui en demanderons pas, puisque

vous nous le défendez; mais lorsqu'on a travaillé toute la
journée, onaime bien4 s'amuserle soir.

»- Je suis tout-à-faitde votre avis, mesenfants,et je vou3
assure quej'd un excellent moyen de vous faire passer le
tempsagréablement.

— Et lequel, papa?

— Je vous donnerai4 lire Berquin
—Oh! nous le connaissons.

— Eh bien, le Magasin des Enfante.

— Nous le connaissonsaussi.
—Encecas,je vousdonnerai les contes de U. Bouilly.
—Hélas! papa, nous avons lu tant de fois tous les contes

que if. Bouilly a faits pour nous, que nous les savons par
:oeur; il devrait bien nous en faire d'autres : parmi les
livres d'étrennes qu'on nous donne, nous n'en recevons
jamais qui nous amusent et nous intéressent comme les
riens.

— Eh bien! mes chers enfants, je vous promets pour
demainquatreouvrages que vous ne connaissezpas.

— Oh! lesquels, lesquels?

— Nous causerons de cela demain, mes enfants; il est
fard, et voilà Joséphine quivousattend pour quevousalliez

vouscoucher. —Bonsoir, cherpapa. —Bonsoir.—Bonsoir,
4 demain. » Et les trois enfants se suspendirent au cou de
leur père en l'embrassantet en recevant de lui nn doux
baiser.
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IV. — Bn Sacrifice.
*

Lajournée du lendemain parut fort longue aux trois
enfants; ils attendaient le soir avec impatience : M. Dori-

gny étaitsorti dès le matin et ne devait rentrer que pour
dîner.

Auguste pariabeaucoup 4 son professeur de l'arrivée de
Delriau et de la promesse que son père lui avait faite, de
l'envoyerchez David apprendre le bel art de la sculpture.
Le vieux professeur, qui ne connaissait rien de préférable
4 la science, n'approuvanullementce projet, et chercha4
persuader 4 son élèveque le grec, le latin et les mathéma-
tiques devaient l'occuper encore exclusivement'pendant
quatre ou cinq ans. Augusteaimait peu les Grecs et les
Romains; il les mettait toujours volontiers de côté pour
courir fabriquer ses bons hommes de neige. Que sera-ce
donc, pensaitril, lorsqu'au lieu d'être de neige ifs seront de
plâtred de marbre. Il fit son thème et sa version tout de
travers, tantses penséesétaient tournéesdu côtéde Delriau
et de la sculpture; il reçut, en échangede ses distractions,
deuxpensums qui lui firent faireune triste grimace : car ils
devaient lui prendre sa soirée, d ils consistaient 4 appren-
dre cent vers et 4 en copier deux cents. PauvreAugustef il
payait bien cherson goût subit pour ht sculptureI

M. Dorigny arriva, on se mit4 table; Laure d Amélie
avaient bien fait leurs devoirs; elles avaient pris leur*
leçons de pianod de dessin; elles sautèrentau cou de leur
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pèreet lui demandèrentsll avait penséà acheter les livres
dont il leur avait parlé la veille.

— Oui, mes chères petites, j'y ai pensé. Nous passerons
dans mon cabinetaprès le dîner.

Auguste fut silencieux durant tout le repas, et son pèro
sfétant aperçu qu'il avait l'air fort triste, lui en demanda la
cause.

— Cest mon professeur qui a été bien injuste aujour-
d'hui, mon cher papa : il m'a donné deuxpensums,

— H faut que tu les aiesmérité!, mon ami.

— Oh! mon Dieu, non, papa; j'ai travaillé comme de
coutume; mais H. Mauviel n'était pas content; je l'avais
mis de mauvaise humeur en lui pariant de Delriau et de
l'envie quej'ai d'être comme lui sculpteur. Il a dit que je
n'avais que cela dans la tête, queje faisais mon thème tout
de travers, et il m'a donné deuxpensums; et pendantque
je les ferai, mes soeurs s'amuseront; elles liront les belles
histoires que vous avez apportées; et voilà que je vais
m'ennuyer toute la soirée, moi qui. ersyais si bien
m'amuser!

— Ce pauvre Auguste! dit aussitôt Amélie en l'embras-
sant; je conçoisbien qullsoit triste.

—Dis done, Auguste (et Laure se penchait vers lui),
qu'est-ceque H, Mauviel t'a donné pourpensumf

—Il m'a donné cent vers à apprendre; il fautque je les
lui répète demain matin! et Augustese mit 4 pleurer-

— Et l'autrepensum? reprit Laure.

— H faut queje copie deux cents vers; je ne sais même

pis si j'auraifini ce soir."
—Râpa, dit Laureen passant autour ducou deson père

taie main caressante, sij'aidais mon frère a copier cesdeux <

cents vers, croyez-vousqueM. Mauvielserait fâché?
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—Ta consentiraisdonc 4 ne pas lire ce soir? ma chère
Laure.

—Oui, papa... et d'ailleurs, ajouta-t-elle, faisant la beso-

gne tous les deux, cela irait vite, d nous aurions bien U
moitié de la soirée... Voulez-vous, cher papa, que nou3
arrangions cela ainsi! M. Dorigny ne répondit pas.

— Tu es bien bonne, Laure, dit Auguste, trop bonne;
moi qui croyais que tu ne m'aimais pas, et qui le fais sou-
vent des malices; il ne faut pas te priverde la lecture pour
moi ; je ferai mespensumspuisqu'il le faut, a

Le dîner était fini, on se leva de table. Augusteprit son
livred'éludéet se mit dansuncoin de la salle 4 manger.

— Est-ceque tu vas rester là? dit Amélie ens'approchant
de lui.

— Oui, petite soeur; ri j'allais dans le cabinet, j'aurais
trop de distractions; j'aime mieux en finir vite ici; va
t'amuser,toi.

— Allons, mes enfants, je vous attends, interrompit
M. Dorigny.

—Cher papa, dirent aussitôt les deuxjeunes filles, nous
ne voulons pas d'un plaisirque notre frère ne partagerait

pas ; et, si vous y consentez, nouspasserons cette soiréeà
travailler4 nos ouvragesde broderies, d nous attendrons
4 demain pour lire les jolis livres que vous nous avez
apportés.

— Embrassez-moi, mes chères filles, dit M. Dorigny
attendri; vous ne pouviez me faire plus de plaisir qu'en
agissantainsi. ».

—Augustesauta au cou de ses soeurs, d leur promit de

ne pas mériter de pensums pour le lendemain.
La soiréese passa dans le plus grand silence; lesjeunes

fillesbrodaientsans parler; Augusteécrivait, etM. Dorigny
lisait les journaux.
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1 — C'est pourtant bien triste! s'écria tout4 coup Amélie ;
il me semble que tu avais dit que tu aiderais Auguste 4
eopierses vers, et qu'alorsnous aurions eu un petit bout de
la soirée pour nous amuser tous les trois.

—Vraiment,je ne demanderais pas mieux, reprit Laure ;
maisje crois que cela ne convient pas 4 notre père.

—Comment veux-tu, ma chère enfant, quecelame con-
vienne; M. Mauviela donné nn pensum4 Auguste, mais il

ne l'en a pas donné, etla besogneque tu ferais serait comp-
tée pour rien.Est-ceque tu te repentiraisdu sacrifice que tu
fais 4 ton frère, ma chère Amélie ?

— Oh! non, papa! je dis seulement que la soirée est bien
longue;je ne sais pas4 quoi cela tient, mais je mêle tou-
jours ma laine, et voilà trois fois que je recommencecette
fleur.

— Cest que tu t'impatientes, monenfant, et que tu pen-
ses à autre chose. Il faut, lorsqu'onse décideà renoncer4
un plaisir, prendre son parti, non pour un moment, mais

pour lout le temps de l'épreuve; c'est 4 ton âge qu'il faut
apprendreà subiravec patience les contrariétés de la vie ;
c'est le seul meycn de se préparer d'avance à sacrifier ses
plaisirs4 un devoir ou 4 un bon sentiment. Tu serasbien
plus heureuse demain soir lorsque nous serons tous réunis

autourde mon bureau etque lu pourras te dire : j'ai acheté

par un sacrifice le bonheurde cette soirée.
Amélie embrassason pèreet dit bien bas : • J'ai en tort,

cher papa; ne m'en veuillez pas si je suis moins raisonna-
ble que Laure, je n'ai que douze ans. »

M. Dorigny lui donna une petite tape sur la joue en signe
de paix, d reprit sa lecture. Lorsque la soirée s'acheva.
Auguste savait les cent vers etavait copié sa longue tâche,
Amélie avait avancé son tapis, d Laure avait terminé un
très-joli fichu.
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— Eh bien! mes enfants, dit M. Dorigny en se levant,
voilà lasoirée finie.

— Oui, cher papa, s'écrièrent les trois enfants, d nous
ne regrettons pas de l'avoir employée4 travailler.

— Vraiment, mes enfants?

— Mon Dieu! oui, papa; ces vilains pensums qui m'en-
nuyaient tant, je suis bien aise 4 présentde les avoir faits ;
je suissûr que M. Mauviel m'en saura gré. *

— Pourmoi, dit Amélie,j'ai bien avancé mon tapis.

— Et moi, j'ai fini mon col, s'écria Laure en le secouant
pour en faire tomber les fils.

— Embrassez-moi tous.trois, mes chers enfants; et
II. Dorigny les pressa dans ses bras. Vous êtes contents de
vous, parce que vous avez tous fait votre devoir, et que le
travail laisse toujoursaprès lui une douce satisfaction. »

Le lendemain, Auguste tint parole; il fut,très-attentif
fendant que M. Mauviel lui donnait ses leçons; il se garda
bien de penser à autre chose, et au lieu d'avoir des pen-
sums, il eut un bon point. Lorsque le dîner fut fini, on
passa dans le cabinet de M. Dorigny, et en attendant les
lumières, on se mit à causer. Le bonheur qu'ils sepromet-
taient était d'autant mieuxsenti par les trois enfants, qu'ils
Pavaient acheté, l'un par une pénitence accomplie, les
autres par nn généreux sacrifice. La plus grande harmonie
régnaitentre eux ; Laure n'avait pas taquiné sen frère une
seule fob, et Auguste n'était occupé qu'à lui rendre de

' petits services; tous trois se trouvaient beaucoup plu»
heureux, et ils se promirent bien de continuer à vivre
ainsi.

Joséphinealluma les deux lampes, lesposa sur le bureau
de If. Dorigny, et se retira en lançant à Augusteun coup
d'oeil plein de reproches; elle avait été sévèrement répri-
mandéepar son maître.
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« Venez près de moi, mes enfants. » Et M. Dorigny prit
sur une tablette sept volumesde formats différents.

A celtevue les enfants poussèrent des cris de joie et
demandèrent les titres des ouvrages, et s'il y avait des
images. Auguste surtout appuyait beaucoup sur cette
question, à laquelle son père répondit d'une manière très,
satisfaisante.

V. — La Lecture.

« Voici d'abord pour vous, mes chères petites » Et
M. Dorigny plaça devant ses filles l'Institutrice.

—Ah! papa! quel bonheur! ce livreest de mademoi-
selle Ulliac Trémadeure, et nous aimons tant ses livres!

— Vous avez raison, mes enfants; ils amusent, instrui-
sentet rendent meilleur.

— J'ai tant pleuré en lisant Laideur et Beauté1 s'écria
Laure.

— Et moi aussi, ajouta vile Amélie.

— Eh bien! vous pleurerez encore en Usant flnslU
tilriee.

— Vous l'avez donc lue, papa?

— Oui, mes amis; si quelque chose aide 4 former le
coeur, l'esprit d le jugement des enfants, c'est la lecture,

• t par conséquent le choix des livres; on ne saurait y i

apporter trop d'attentionet de sollicitude.
J'ai été témoin plus d'une fois, 4 l'époque dujourde l'an,

de la manière dont les parents et les anus s'y prennent
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^ pour acheter les livres qu'ils veulent donner en cadeau,
La plupart d'entre eux ne désignent pas un ouvrage au
libraire,parcequ'ils ne se sont pas occupes dos'informer s'il

en est qui conviennent plus les uns que les autres aux
enfuis; Us en ignorent même jusqu'aux titres, et lorsqu'ils
sont dans lo magasin du libraire, ils se contentent de lui
demander de leur choisir un livre, et le libraireprend le
premier venu; on le lui paie, on l'emporte, on lo donne 4
l'enfant, et l'enfant reçoit souvent ainsi des livres qui no
convenaientnullement, ou 4 son âge, ou 4 sa position daus
le monde : quelquefois, et cela est bien autrementgrave, il

en reçoit qui, au lieu de développeren lui les bonnes dispo-
sitions de son coeur ou do son esprit, no serventqu'à fausser
l'un et corrompre l'autre.

Les livres do madame Guizot, de mademoiselle Ulliae

Trtraadcuro, ceux de madame Desbordes Yalmore, n'au-
ront jamais ces inconvénients-là; on peut les acheter sans
crainteet les donner à ses enfantssans les lire, on est sûr
d'avance qu'ils no contiennentque les leçons de la plus
douce et do la plus saino morale.

—Ah, cher papa l est-ce que vous nous apportezun livre
de madame Desbordes Valmore? nous avons l'Album du
Jeune âge; c'est un recueil de vers délicieux : nous les

savons tous par coeur; nous serions bien heureux de lire
quelque chosefaitencore par elle.

— Oui, mes enfants, les deux petits volumes que voici

sont d'elle; mais ils conviennentsurtout à Auguste; vous
enjugerezpar le titre : le Livredes Petits enfants.

— Mais, je ne suis plus un petit enfant 1 s'écrie Auguste

sn riant.

— Tu prendras, malgré cela, 'mon cher Auguste, un
plaisir infini à lire ces contes; et tu me croiras sur parole
quand tu sauras que, moi qui ne suis plus «a j>«/// enfant.
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|e les ai lusd'un bout 4 l'autre, sans pouvoir les quitter.Cet

ouvrage est l'un des plus attachants et des plus utiles quo
l'on puisse offrir aux enfants; chaque histoire vaut une
leçon,

— Voyonsles images, cher papa,

— Les voici, ily en a une4 chaque volume,

— Oh! je veux lire ces histoires aussi, moi, s'écrièrent
Laureet Amélie; voilà des titres charmants, cela doit etro
bien amusaut.

J'ai pris l'Institutriceet les Contes aux jeunespersonnes,
do madameLaure Bernard, pour toi, mou Auiélio ; et voici,
continua M. Dorigny, en se tournant vers Laure, un
ouvrage de madame Guizot. Il te fera plaisir, ma chère
Laure; je sais combien lu aimes toit co que celte femme
d'un mérite supérieura bien voulu écrire pour lajeunesse.
Tu ne connais pas tins Famille, cet ouvrage manquait4 la
collection, Vcus avez chacune, meschères filles, deux volu-

mes; votre frère en a trois, mais ils sont bien petits, et les
vôtres en feraient quatrecommeles siens.

— Quels sont ceux qui vous ont coulé le plus d'argent,
cherpapa?

— Les vôtres, mesdemoiselles; les in-18 no sonl jamais
aussi chers que les in-12. A présent, mes amis, il s'agit de
ue pas tire tout d'un trait ces volumes; il faut consacrer
la soiréo 4 la lecture, et lire tout haut chacun à votre tour :
de cette manière vous apprendrez 4 bien prouoncer, 41
n'avoir pas de mauvaises inflexionsde voix, et vous u'épui*

serez pas tous trois 4 la fois, dans l'espace de quatre 4 cinc.

jours, la plus douce ressource que vous puissiez trouver,
après le travail, contre l'ennui,

— Nous ferons ce que vous voudrez, cher papa; mais

nous allonscommencer ce soir, n'est-ce pasf
-Oui, mes enfants; asseyons-nous. Et d'abord nous
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allons voir les images de l'Institutrice et des Contes au*
Eufants.

— Oh! qu'elles sont iolies!.,. Par quelle histoire faut-il
commencer, cher papa!

— Choisissez, mes amis,

— Eh bieu ! tisons un des contes du livre des Petits
Enfants, '

— Oui! oui!

— Et lequel?demanda Amélie,

— Nous allons chorclior dans la table, reprit Laure; von»
fez-vous la PoupéeHonstret lo Petit Gâté, le Sonneur aux
portes, le Petit Bègue.

— Le Petit Bèguet s'écria Augusto; cela doit êlre bien
amusant ; j'ai un de mes camaradesqui no peut ferler que
comme cela. Mon... mon.,, sieur, monsieur. Ma... a„.
a.. dame, madame. Oh! c'est bien drôle, cela fait bien
rire.

— U no bayera bientôt plus, Auguste, dr ses parents
se sont décidés à Vouvoyer chez M. Colombat de l'Isère, ce
médecin si habile à guérir les maladies de la voix et les
mauvaises prononciations; il a fait des cures bieu autre*
meut admirables et difficiles quo no le sera celle do ton
petit camarade. Lorsquo tu auras lu l'histoire du Petit
Bègue, j'espèro quo lu ne trouveras plus lo bégaiement si
drôle et si amusant, et quo lu comprendras qu'il ne faut
jamais se moquer des infirmités, quel que soit lo côté ridi-
cule qu'elles puissent offrir.

Laure commençala lecture du Petit Bègue, d on l'écoul i
danslo plusgrandsilence; maisplus elleavançaitet plus sou
hère et sa soeur se pressaient contre elle, laissant échapper
des exclamations d'indignation, 4 chaque méchanceté quo
:cs écoliers faisaient au pauvre René, dont ils se moquaient

anscesse, parce qu'il était laid et qu'il bégayait.
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« Tu es fatiguée, ma chère Laure, interrompit M. Dori-

guyen prenant le livre; je suis d'ailleurs bien aise de vous
lire moi-même la fin de celte histoire. •

M. Dorigny lut l'iutéressante histoire de Itenô Bègue*
Bile, comme l'appelaient ses camarades, et lorsqu'ilarriva
4 l'instant si effrayant oh il se jette 4 l'eau, sans savoir

nager, pour sauver celui de sescamarades qui l'avait le plus
tourmenté, les enfants perdirent la respiration 4 force de
partager la frayeur de tous ceux qui criaient au bord de la
rivière : Au secours! Et lorsque René reparut, tirant après
lui Achille, qu'il venaitde sauver de la mort, ils fondirent

en larmes : M. Dorigny lui-même étaitému; il continua, et
lut comnv i:i René, letrouvant tout 4 coup l'usage de la
parole, raconte la manière dont il a lutté contre l'eau en
nageant comme un chien par instinct, sa joio inexprimable
lorsqu'il s'aperçoitque cette crise affreuse lui a délié la lau-

gue, et qu'il s'écrie, au moment ou toute l'école l'emporte

en triomphe : « Oh! je parlerai dono commo un autre, 4
présent; on ne se moquera plus do moi! a A ces mots,
Auguste jso jeta dans les bras de son père, et y cacha sa
tête, tout honteux, tout désolé d'avoir pu se moquer de son
petit camarade, parce qu'ilbégayait.

— Eh bien ! mes enfants, que dites-vous do René?... Et
M. Dorigny posa le livre.

— Oh! papa, s'écrièrent Laure et Amélie, les yeux bai-
gnés de larmes, nous voudrions bien le connaître; quel
beau caractère ! risquersa vie pour un méchant enfant qui
lui avait fait tant de mail

— H faut toujours se venger du mal en faisant le bien :
^tle histoire vousa dono beaucoup intéresses!

— Oui, papa, et tellement que nous avons cru un instauv
voir Achille et René se débattre dans l'eau : il y a tant ' de
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vérité dans cette scène I nous ne respirions plus en vous
écoulant,

—Est-ce qu'elles sont toutes aussi jolies que cela, le?
histoires de ce livre?

—Oui,mes cufantS; il y en a même de plusjoliesencore;
maisvousavez pris au hasard,

— Quel plaisirI s'écria Auguslo; et il esl 4 moi ce joli
livre! et j'en achèterai un pareil 4 Delriau!

— Ou est bien heureux, dit Laure, do pouvoir écrire si
bien, et les dame» qui s'occupent aiusi de travailler pour
nous iustruire et pour nous amusersont bien bonnes,

— Elles remplissent un des premiers devoirs de leur
sexe, reprit M. Doriguy ; c'est une noble tâche, moins facile
4 exécuterqu'on no pense.

— Au surplus, on no s'e4 jamais tant occupé de la jeu-
nessequ'on le faith présont. Les eufantsont aujourd'huides
journaux, des bibliothèques d'éducation, des libraires, qui

ne publient que des livres4 leur usage.

— J'approuve peu les journaux, du moins quelques-uns
desjournaux qu'où met entre leurs mains... Il ne suffit pas
toujours qu'une chose soit amusante, mes eufauts, U faut
surtoutqu'elle son faite dans le but de vousoflrirune leçon
salutaire, ou de vous offrir l'exemple d'un beau trait, d'une
acliou louatle. Puisque vous êtes déjà abonuéesauJournal
des Jeunes personnes»je crois quo les livres vous ferout plus
do plaisir qu'un secondjournal, et je vous achèteraiau pre-
mier de l'au un ouvragequi aura, je crois, uu graudsuccès.
Il a pour lilre la Vie desEnfants célèbres.

— Obi papa, quo cela doit être curieux! Merci, merciI
quandserons-nousau premier de l'an?

— Dans trois mois, mes enfants.

— Quel bonheur! et dans dix-huit, non, dans dix-sept
jours, nousverrons DelriauI
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fI. — la Nourries.

Pendant les dix-septjours qui devaient s'écouleravant
quo la nourrice arrivât, Auguste eut uno telle frayeur des
pensums qu'il ne mécontenta pas une seule fois son profes-

seur, et eut le plaisir de bien fairo ses devoirs et de se
réunir tous les soirs4 son père et 4 tes soeurs; le Livre des
petits Enfants était achevé; on avait lu Yinttitutrlce, au
milieu des larmes, de l'intérêt le plus soutenu, et des
réflexions les plus salutaires,on louchait4 la fin des Contes

aux Enfante, et on était au23 octobre.
M. Dorigny avait fait préparer une petite chambre pro-

pre et commode, qu'il destinait4 Mathurin.
Lo temps s'était éooulé vite et gaiement. Auguste, guéri

de sa poltronnerie,se couchait seul et sans veilleuse; Fifine
avait voulu le gronder4 son tour, mais l'enfant, au lieu de
se laisser intimider, lui avait déclaré qull n'écouterait
jamais plus des histoires que son papa regardait comme
dangereusesl Fifine fit la moue, maiselle se lo tint pourdit,
et se consola en tachant de faire ses effrayants récits aux
portiers de la maisonet aux bonnes duvoisinage.

Le 80 octobre arriva, c'était le jour si impatiemment
•

attendu par les troisenfants de M. Dorigny. i
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enfants allait croissant; on leur avait heureusement donné
congé ce jour-là, car ils n'avraient fait que de bien mau*
vaise besogne.

Enfin, 4 uneheure, etcornueon se levait de tablo, la son
nette se fit entendre do nouveau,et cette fois l'espoir des

.
enfantsne fut pas trompé.

Une paysanne do trente-huit 4 quarante ans demandaau
domestique qui venait de lui ouvrir ; « Est-ce ici que
demeure M. Dorigny? »

Le tablier rouge, le fichu rouge 4 belles bordures de
fleurs vcites cl jaunes, lo bonnet rond garni de hautes den-
telles relovées sur lo sommet de la tête, la jupo do drap 4
raies blauches et noires, et le corset de velours noir, fai-
sait reconuaUroeu elle une bonne fermière de la Bretagne.

Derrière elle, et plus rouge que le tablier do sa mère, se
tenaitun petit garçon grand et fort, d'une jolie figure, mais
qui avait l'air si embarrassa, qu'il paraissait plus prêt 4
reculerqu'à avancer.

— Oui, oui, oui! crièrent 4 la fois les trois enfants, o'est
id, et vous êtes Véronique, n'est ce pas? Venez, venez !..,
papa! o'est la nourrice,o'est Véronique l

— Ah! ces chers enfants, s'écria l'excellente femme, le
coeurtout ému, ils m'attendaient, ils sesouviennent do moi!
quand je dis qu'ils se souviennent,ajoula-t-elle on riant d
pleurant, il n'y a que toi Laure qui puisses te souvenirde
moi. — Mais mon Dieu quo la voilà grande et jolie ! il faut
quejo lui dise vous et que je l'appelle mademoiselle.

—Ne va pas l'aviserde cela, s'écriaLaureen lui sautant
au cou : n'es-tu pas la nourrice d'Auguste?n'as-tu pas eu
soin de moi, quand j'étais toute petite? — Et de moi aussi!
s'écria Amélie en cherchant à embrasser Véronique.

—Et moi doncl s'écria Auguste.

— Ah, chereufaut! Et Véronique, repoussant doucement
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Laure et Amélie, enleva Augusto dans ses braset le couvrit
de baisers, en répétant ; Que tu es beau ! que tu es grand !
Tu ne me reconnaispoint, n'est-ce pas? tu étais trop petit,

pauvrechéri ; o'est 4 peine si tu marchais ; et le reposant4
terre, elle ajouta : Je t'amène un frère, mon cher enfant,

un petit camarade qui t'aimerabien; elle se tourna vers
son fils 4 ces mots, et lui dit ; « Essuie bien tes pieds au pail»

lasson pour ne pas salir le tapis, et viens embrasser ton
frèro de lait. »

Delriau posa par terre un grand panier, frotta ses pieds
de toute sa force, et se mit 4 se gratter l'oreille sansavancer
d'un seul pas,

M. Dorigny venait d'entrer : il serrait affectueusement
les deux mains de la nourrice, qui, tout au plaisir de lo
revoir, ne s'apercevait pas que son fils était encore 4 la
même place. Mais Laure poussa Auguste et lui dit : « Va
donc l'embrasser.

Augusto s'avançaetembrassa Delriausan3 lui dire un seul
mot; il était embarrassé do la timide gaucherie do son nou-
veaucamarade.

« Eh bien, mes petits amis! s'écria gaiementM. Dorigny

en se tournant vers eux, j'espère que vous ferez vite con-
naissance; passousdans ma chambre, mes enfants; allons,
viens ici, Delriau? que je t'embrasse. Il est tout honteux
reprit Véronique, mais c'est l'affairo de l'instant; il faut

penser qu'il n'a jamais vu un appartementcomme celui-ci,

car c'est beau comme chez le roi; et lui qui osait 4 peino

déjàcourir et parler haut quand il allait par hassard au chu*

teaul Dame, mon enfant, te voilà 4 la ville : il faudra eu
prendra les habitudes. Va chercher mon panier, tu l'as

laissé dans l'autre chambre.
Delriau revint avee le panier; et comme il ne voyait qui»

tapis et belles tables d'acajou, il nesavaitoh le poser.
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M. Dorigny devina son embarras : « N'aie pas peur, et
mets-le sur cette table, * Delriau posa le panier suruno
petite table 4 dessus de marbre. Et les yeux des enfants
s'attachèrent sur ce panier ; il excitait d'autant plus leur
curiosité, que deux couvercles, hermétiquementfermésde
chaque côté de l'anse, empêchaient le regard le plus perçant
de deviner ce qu'il pouvait contenir, Véronique sourit et
demanda 4 Auguste s'ilvoulait se charger de l'ouvrir.

— Faut-il, papa? demanda l'enfant,
—Oui, mou ami, puisque Véronique le permet,

— U faut l'ouvrir tout doucement d prendre bien garde
que cela uo s'envole, roprlt la nourrice en souriant.

— Ahl o'côt une attrape, cria Amélie, il n'y a rien
dedans!

— Si fait, dit Laure, je crois qu'ily a du beurre de Bre-
tagne.

— Est-ceque le beurre s'envole? Interrompit Auguste ;
c'est bien plutôt un lièvre ou un lapin; je n'ouvre pas,
cela peut mordre.

— Ce n'estrien de tout cela, mon cher petit; et Véroni-

que ouvraut aussitôt le panier..., deux petitescolombes
blanches comme la neige s'élancèrent hors de leur prison
d'osier; elles se perchèrent sur une des épaules de Laure,
et se mirent4 battro des ailes.

A cette vue, un long cri de joie s'éleva,.. Laure et
Améliesaisirent chacune une colombe et la couvrirent do
baisers.

— Et moi je n'ai rien, disait Auguste en sautant autour
de ses soeurs, moitié content, moitié fiché.

—Si fait, d fait, il faut chercher dans le panier; » et
Véroniquefit signe 4 Auguste de venir près d'elle: l'enfant
souleva les feuilles de fougèrequi avalent servi de lit aux
deux colombes, et fit un cri de joie en apercevant une
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superbe galette bien épaisseet bien dorée; il la posa sur la
table, et on déclara 4 l'unanimité qu'il en ferait lui-même
les honneurs le leudemain 4 déjeuner.

Pendant ce temps, Delriauavait mis ses deux mainsdans
les poches do sa veste brune, et regardait sa mère,

• Oui, mon fils, oui, il faut les tirer de ta poche, ça
devrait être déjà fait : allons, dépêche-toi,d prie ton frère
de lait de les prendre*

— Qu'est-ce que o'est dono? s'écria Auguste en courant
de sa galetteà Delriau ; tu as quelque chose 4 me douucr,
montre doue vite,

— Je n'oso pas, et l'enfant penchasa tête sur sa poilriuo

en souriant, et en regardant 4 la dérobée Auguste.

— C'est que c'est son ouvrage, reprit Véronique, voiîà
pourquoi U fait tant de façons; il a peur qu'on ne trouve
pas çabiei. Tuas tort, mon garçon; est-ce que tu peuxfaire
mieux, toi qui n'as jamaisappris? et, tirantà elle le brasde
son fils, elle prit daus sa main uu petit mouton fort adroite»

ment sculpté.

— Oh ! quo o'est joli, que o'est bien fait ! •
Ce cri retentit aux oreilles de Delriau et gonfla son coeur

de plaisir; il tira do lui-mêmeson autre main de sa poche,
et présenta4 Augusteunpetitpaysan quijouailduflageolet.

« Oh! ce n'est pas toi qui as fait celai s'écria Auguste;
o'est impossibleI

1 — Si fait ben, c'est mol, dit aussitôt l'enfant retrouvant
dans lejuste orgueil qull avait de son talent toutel'énergie
de sou caractère. Et j'ai fait encore cela, et cela, etpuis ça
encore, et il tendit tour 4 tour 4 Auguste stupéfait, une
vache, un cheval et une paysanne filant sa quenouille.

—Oh ! tu m'apprendraston secret, Delriau, et je te don*
nerai tous mesjoujoux.

—N'y a pas besoin de joujoux pour ça, repritDelriau, je
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vousapprendrai tout ce que vous voudrez ; il ne faut quede
la bonne volontéd un coutiau. >

Les trois enfants s'écrièrent que c'était impossible, et
Delriau, a'auîmant de plus en plus, s'offrit 4 donner une
leçon dès le soir même. Mais commeYéroniquo et son fils
avaient passé trois, nuits en voiture, M, Dorigny insista
pour qu'on les fît dluer sur les quatre heures, afin qu'ils
pussent aller prendre du repos jusqu'au lendemain.

VIL — Delriau.

Dès le lendemain matin de bien bonne heure, les trois
enfants do M. Dorigny étaient levés; Laure et Amélie don-
naient 4 manger 4 leurs colombes; et Auguste était grave-
mentoccupé 4 tailler avec son couteau un petit morceau de
bois qu'il avait découvert la veille dans le bûcher de la
cuisino.

« Vousvoilà levés do bien bonne heure, rocs enfants, dit
M. Dorigny en traversant la salle 4 manger pour se tendre
4 son cabinet. Et Delriau, oh est-il?

— Nous ne l'avons pas encore vu, papa : il dort sans
doute.

— Jene le pense pas; il croit plutôt que vous dormes.
Monte 4 sa chambre, Auguste, et fais-le descendre pour
déjeuneravec nous.

Auguste ne se le fit pas dire deux fois; en un bond il fat
hors de la salle 4 manger, et en cinq 4 six enjambées dans '
le corrdor oh étaitlachambre de son frèredelait : il écouta.
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on marchait ; il frappa, Delriau ouvrit ; il était tout habillé,
et tenaitentre ses mains son couteau et un chien qui n'était
encore que grossièrement ébauché. Il rougit en voyant
Auguste, maisses yeux brillèrent do plaisir, et il serra for*

tement la main que celui-ci lui tendait*
Les enfants se lient bien plus vite lorsqu'ils sont seuls,

et qu'ils ne se croient pas l'objet de la curiositéou de l'at-
tention. En moins d'un quart d'heuro, Auguste et Delriau
avaient mis de côté tout cérémonial; assis sur la même
chaise et jasantsans interruption, ils oubliaient lodéjeuner,
chose pourtant fort importante, 4 leurâgo surtout. Vue
porte de communication s'ouvrit, et Véronique entra; elle
embrassa les deux enfants, presque aussi tendrement l'un
que l'autre, car une nourrice est une secondomère : et elle
leur rappela qu'il ne fallaitpas faire attendro M. Dorigny,
qu'ellevouait de trouver découpant la fameuse galette.

A ces mots magiques, les deux enfants so culbutèrentsur
l'escalier, plutôt qu'ils ne le descendirent.

On entoura gaiement la table, et la galette fut fêtée com-
me on devait s'y attendre, car elleétait bonno; elle disparut
plus d'à moitié sous les jeunes dents qui la broyaientsans
pitié,

M. Dorigny avait promis 4 ses enfants quinze jours de
vacance; et cesquinzejours commençaient4 l'arrivé© do la
i.ourrice, d finissaient 4 sou départ,

— Auguste donna4 Delriau le Livre des petits Enfants,
et reçut en échangedo longues et douces leçons; il euttout
le temps, et cela sans redouter les pensums, do s'exercer
dans l'art de façonner avec un couteau un morceau de bois ;
mais c'était en vain que l'enfant, élève de lui-même et
dovenu tout 4 coup maître, donnait 4 ses leçous touteU
clarté possible,et s'y prenait aveo une extrême patience de
vingt façons différentes : Auguste maniait son couteau si
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lourdement, qull ne faisait que d'énormes entailles, sans
Jamais arriver4leur donner une forme même grossière; il
se désolait, il tapait du pied, quelquefoismême iljetait son
morceau de bois par terre en lui disant des injures;'puis

tout honteux, il le relevait et recommençait 4 le sillonner
de nouvelles entailles, toutesaussi maladroites les unes que
jes autres. *

a O'est inconcevableI avait-ilcouturno dédire alors: tu
Verras, Delriau, comme je fais bien les bonshommes de
neige; je croyaisque lorsqu'on pouvait faire un bouhomme
de neige, on pouvait tailler un inorceou de bois! Ah, mon
Dieu, je n'eu viendraijamais 4 tout I

— Patience, répondait toujours Delriau,

— As tu été si long-temps quecela? demanda Auguste,

nnjouroh il perdait tout 4 fait co.irag-j.

— Non; je no sais pas comment ça s'est fait. Jagardais
les moulons, je n'avais que huit ans, je m'ennuyais . je
coupe une baguette do bouleau cl je m'en fais uno canne;
puisje m'imagine de faire uno tête 4 cette canne, etj'en
fais uno; je fais les yeux, lo nez, la bouche: c'était fort
drôle; je reviens bien content; mon père me dit que o'était
très-bien, et il me demanda de lui donner macanne;je fus
bien orgueilleux do cette demande; jo donnai nu canne;
et quand jo fus daus les champs, je m'en fis une autre, etjo
trouvaique la tête quej'y avais faite était encore mieux. Je
ne fis que des cannes pendant huit ou dix jours : o'était un
plaisir toujours nouveau pour moi. Enfin un jour, pour
varier, jo m'avisai do vouloir faire un mouton;je donnai
bien la formo do cet animal4 mon morceaude bois ; maisje
ne pus jamaiscouper les jambes,et façonner la queueet les
oreilles : mon couteau ne coupait pas assez bien. Je le dis 4

mon père, qui fut exprès4 la ville m'en acheterun ; je l'em-
portai au champ le lendemain, et j'achevai le mouton; il
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'n'était pas bien, tant s'en faut; nuls cependant o'élaitun
tonton, d tout le monde le reconnut quand je le mon-
trai le soir 4 mon père, 4 ma mère, et 4 mes frères et
soeurs. « Nous en voulons, s me criaient les petites elle*,
grandes, !

Je no fis que des mouton? pour les leur donner; d è
force d'en faire, je parvins 4 les rendre si bien, quo mon
pèro en porta un, celui qui était le mieux do tou*. s
M. Dorigny, qui se trouvait en ce momentau château ; il dit

que c'était bien étonnant, et qu'il voulait voir tout ce que
je ferais, 11 roviut l'année d'après; j'avais fait do grands
progrès; j'avais uno provision do chevaux, do vach«, de
chiens, et de petits hommes, et do petites femmes. Mon
père porta tout cela 4 M. Djrigny, qui désira me voir.

«Tuas du talent, mon girçon, nio dit-il en m'embras-
sant ; tu feras un artiste ». Jo uo savais pas ce quo o'était;
j'ouvris degraudsyeux; il i"*expliqua a'ors ce que c'était
qu'un artiste, età mesurequ*uparlait, je sontais le rouge me
monter41a figure; mon coeur te gonflait et ilmesemblaitquo
des ailes mo poussaient et que j'allais m'envolcr comme un
oiseau; il y a près d'un an do ça, je no l'oublierai jamais!
Je ferai unartiste, pensai-je, mais jo n'osais pas lo dire!

— Sais-tu lire? mo demanda M. Dorigny.

— Non, dis-je, jo no sais que travailler avec mon cou-
tiau.
* — Voilà de quoi payer tes mois d'écolo jusqu'à ce que jo
te fasse venir4 Paris, mon enfant, et M, Dorigny mo remit
cent francs. Je lui sautai au cou, je ne sais pas encore com-
ment : j'y fus d'un bond sans m'en douter, et quand ce
momentde joie fut passé, jo fus bien honteuxdo ma har-
diesse; mais j'avais tort, car M. Dorigny me fit beaucoup
de caresses et me parla de vous, monsieur Auguste.

— Dis donc do toi, interrompait Auguste.
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— De toi, monsieur Auguste, reprit Delriau, qui n'osait

pas encore tutoyer son frère de lait.

— J'apprb moins vite 4 lire qu'à faire les cannes et les

mouton; mais enfinj'appris.

— Et tu sais lire à présent?
—Oui bon, dit Delriau. — Oui ben, répéta Auguste. Est-

ce qu'on parie commecela chez toi.
-Qu'est-ceque j'd donc dit? reprit Delriau. Ah dame,

cheux nous ce n'est pas comme ici.

— Cheuxnoust répéta encore Auguste. Ah bien, par
exemple, jo veux l'apprendreà parler : dis, le veux-lu?

— Oui, répondit Delriau, j'en serai ben content ; je ne
demandepas mieux que d'apprendre.

— Laisse faire, je t'enseigneraitout ce queje sais.

Ce fut après cinq ou six conversations, toutes à peu près
semblables!celta-ci, qu'Augustechangeade rôle; il renonça
4 la sculpture et se mit 4 apprendre la grammaire 4 son
nouvel ami.

M. Dorigny les surprit un jour dans celte grave occupa-
tion. Augusteétait assis; il tenait une grammaire surses
genoux. Delriau, debout devant lui, répétait un verbe.

A la vue de son père, Auguste se mit à rire, et Delriau

s'arrêta tout court.
—Bravo,mes chers enfantai queje ne vousdérange pas:

Eh bien ! es-tu contentde ton élève?

— Ob, oui, papa, cela finira par aller bien; il conjugue
déjà tout le verbe avoir.

— U parait qu'il >*st meilleur élève que toi?

— Ou qu'il est meilleur maître que moi, » interrompit
timidement Delriau, avec un instinct de délicatessequi ne
s'apprend pas et qui vient du coeur.

Auguste lui serrais main. « Tu es trop bon de vouloir

m'épargner la honte de convenir devant mon père queje
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n'ai pas de dispositions; certes tu as été aussi bon maître
que possible, mais c'est moi qui ne suis pas fait pour cela
apparemment. »

M. Dorigny embrassa son fils avec un sentiment d'or-
gueil paternel bien justifié : il venait de reconnaîtredans
Auguste une âme noble el généreuse, sans*petitesse, sans
envie.

Les quinze jours s'écoulèrent; Véronique partit; elle
pleura beaucoup en quittant son fils, sa gloire, son cher
Delriau, et l'enfant eut bien de la peine à s'arracherde ses
bras. Enfin la promesse bien des fois répétée de ramener
Delriau passer, à la fin du printemps, un mois au château
avec les enfants de M. Dorigny,renditle courageà la bouue
nourrice, et l'on se sépara.

L'hiver fut entièrementconsacré au travail. M. Mauviel
eut deux élèves au lieu d'un; mais les progrès de Delriau
dans les langues étaient presque nuls; sa vive imagination
l'emportait loin des Crées et des Romains, ou, s'il les aimait

ce n'était qu'en sculpture. Il passait deux heures avec
M. Mauviel, et sept heures dans l'atelier do son maître :
c Cet enfant ira loin, disait souvent David, il a du génie, »
et il s'attachaità son élève et jouissait avec orgueil de ses
rapides progrès.

Un jour Delriau rentra ivre de joie : il ne tenait plus à la
terre; il venait de créer une statue, un homme haut d'une
coudée; ce n'était plus du bois, c'était du plâtre.

cAb, mon DieuI s'écria Auguste, que je voudrais faire

une statue. Tapa, peut-être queje manierai mieux la lerro
glahequele couteau; car c'est avec de la terre glaise que
tu travailles, n'est-ce pas, Delriau? j'en ai vu dans ta
chambre.

— Oui, repritDelriau : lève-toi demain un pch avant lo

jour, je le montrerai commentje fais, lu verras. »
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Le lendemain,Augustegrimpachez l'enfantsculpteur ; il

en reçut une longue leçon, mais la terre glaise fut aussi
rebelle sous ses doigts, que le bois l'avait été sous le cou-
teau; la même leçon recommença plusieurs joursde suite;
eufin Auguste, à force de patience et d'efforts, parvint à

'modeler, tant bien que mat, une masseinformequ'il appe-
lait fièrement une tête.

: Travaille avec M. Mauviel, mon ami, lui dit son pcre,
achève tes études : je t'enverrai chez David alors, il médira
franchement ce qu'il pense de toi; mais d'ici làje ne veux
pas que tu perdes ton tempset surtoutque tu le fassesper-
dre 4 Delriau. » Auguste gémit de cet ordre qu'il appelait
rigoureux, et se livra avec ardeur au travail pour achever
plus vite ses études, puisqu'il ne serait vraiment libre que
lorsqu'elles seraient terminées ; et, dans son désespoir, il ne
fit même plus de bonshommes de neige.

L'hiverse pa sa; le printemps ramena les beauxjours, et
l'on prépara lout pourlevoyage de la Bretagne*

VIII. — Clisson.

On arriva 4 Clisson vers la fin du mois de mai. Le ravis-

sementdes enfants de M. Dorigny ne pouvait se comparer
qu'à la joie de Delriau, qui saluaitson pays avec des cris d
des larmes.

Mon Dieu, que cela est beau! répétaient Laure, Amélie
et Auguste; quels rochers I quelles cascades! Et dans leur
»xtase, ils bondissaientcomme des chevreaux, ou restaient
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immobiles et pleins de respect devant ce sublime tableau
d'une nature qui rappelleà la fois la Suisse et l'Italie.

Les ruinesdu vieux châteaud'Olivier de Clisson excitè-
rent la curiosité des deux soeurs, et elles prièrent leur père
de les y conduire.

Lechâteaud'Olivierdo Clisson, lenrditM. Dorignyen leur
disant prendre le chemin, est bien ancien, ses premières
fondations remontent aux temps les plus reculés. Clisson
s'appelait Clychia sous Jules-César; de grands bois s'éle-
vaient à la place duchâteau; Auguste, successeur deJules-
César, fit tracer une route allant de Poitiers 4 Nantes; eilo
passait au pied de ce roc imprenable; Auguste comprit tout
ce que celtepositionavait d'avantageux, et il y fit bâtir une
forteresse.

Lorsque les Normands remontèrentla Loireetravagèrent

ce beau pays, la forteresse deClychia futdétruite engrande
partie. Et ce ne fut quo sous Pnilippe-Augustc, dans lo
XII* siècle, que le château dont vous voyez les ruines fut
bâti sur les ruines de l'ancienne forteresseet prit le nomde
Roche-Forte, pour reprendre plus tard celui de Clisson, qui
dérive de Clychia.

Louis IX encore enfant fut amené par la reinesa mère au
château de Clisson, oh de grands intérêts se réglèrent. Les
murailles de ce château étaient si hautes, que Jean Ier, duc
de Bretagne, après s'être emparé de plusieurs autres châ-

teauxappartenant àOlivier I", neput obtenirde ses troupes
effrayées qu'ellesen fissent le siège; elles se révoltèrent, et
le duc fut obligéde se retirer.

François Ie* vint4 Clisson ; la reineMédiciset CharlesIX,

y vinrentaussi.Biend'autressouverainsontposéleurspieds

surcette terre oh vous marchez aujourd'hui, et ces murs,
avantd'être en ruines, ont repoussé bien des attaques, ont

reçu bien de* boulets decau:n.
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Ce fut peu de temps après la visite de Charles IX qu'une

guerre impie et sacrilège désola toute celte partie de la
Vendée, et que la ligue s'étant formée, le due de Mercoeur
plaça les ligueurs qu'il commandait dans le château d'Oli-
vier de Clisson.

Toute h bravoure d'Henri IV vint échouer devant les
imposantes murailles de ce château, et ce ne fut qu'une
année après que le duc de Mercoeur en fut expulsé.

L'abandon et la solitude firent pendant trois cents ans
tomber en ruine cette belle forteresse du xir* siècle, et l'in-
cendiede 1703 la vit s'écroulerde toutes parts.

QuelquetemjB après cet affreux incendie, qui dévora
non-seulementle château, mais toute la ville de Clisson, un
peintre, Pierre Cacanlt; osa le premier pénétrer au milieu
de ces ruines. U n'y trouva pas un être vivant, pas une
maison habitable! Les rues étaient encombréesde poutres
et de pierres; les ronces cachaient sous leur épaisse ver-
dure la terre, noire encore du feu qui l'avait calcinée.

La ville n'offrait qu'une vaste plaine jonchée de décom-
bres; le plus profond silence régnaitdans ces lieux désolés;

mais les cascades, les rochers, les ravissants paysages ser-
vant comme de ceinture 4 ces ruines abandonnées,par-
lèrent si haut au coeur et 4 l'imagination de l'artiste,
qu'il ne voulut plus quitter Clisson, et cependant il arrivait
d'Italie.

Une maison incendiée lui servit d'asile, ce fut là que,
dessinant du matin au soir, il finit par se décider4 relever
Clisson de ses ruines et 4 y fixer sa demeure. H écrivit 4

son frère, ambassadeurà Rome, d peu de tempsaprès, son
frèrele rejoignit 4 Clisson.

Ce fut alors que l'on vit s'opérer un prodigesemblable 4
celui qui éleva les murs de Thèbes. Des ouvriers furent
appelés, et i!s construisirent,sous les yeuxde MM. Cacault,
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un muséum, ici 4 votre gauche, mes enfants. Ces généreux
amis de3 arts firent venir do tous côtés les tableaux de nos
grands maîtres, et dotèrent le muséedes bellesstatues qu'ils
avaientapportées d'Italie.

Le bruit de tant de bienfaitsse répandit dans les campa-
gnes environnantes, et ceux des malheureux habitants de
Clisson, qui avaient survécu aux ravagesdu fer et de la
flamme, revinrent chercher au milieu des débris de leur
ville, la place oh étaient leurs maisons. Guidés, encouragés
parles deux frères, ils essuyèrentleurs larmesetso mirent

au travail. Ce fut ainsi quo Clisson fnt rebâti ; toutes ses
maisons ont des toits 4 l'italienne. M. Cacault a fait le plan
de la ville, & dessiné les habiterions, et l'on se croit ici bien
plusen Italie qu'en France.

Celle ville sortant de ses cendres comme par enchante-
ment, et la beauté du muséum, attirèrent des étrangers; lo

commercey jeta de l'abondance, et le bonheur se fixa avee
les arts et l'industriedans ce petitcoin de terre si bouleversé

peu d'années auparavant.
Mais4 la mort de M. Cacault tout changeade face : une

partie du Muséum fut transportée 4 Nantes, le reste fut
dispersé. Le bâtimentest vide aujourd'hui.

M. Lemot, cet habile artiste, auquel on doit la statue
équestre d'Henri IV, que vous regardez toujours lorsque

nous passons sur lo Pont-Neuf, M. Lemot vint s'établir ici;
il acfc îta la Garenne, ce parcravissant que vousvoyezs'éten*
dre au loin; il acheta les ruinesoh nous sommes, et empê-
cha le temps de les dégrader davantage.

M. Lemot est mort: il était l'ami de MM. Cacault.Sa
tombe a été placéeprès de la leur.

Les enfants de M. Dorignyavaient écouté avee beaucoup
d'intérêt toutce que leur père venait de leur apprendre, et
lorsqu'ils eurent vhilé le* ruines du château et les déli-



112 AUGUSTE.

rieuses promenadesde laGarenne, on se mit en route pour
la terre de M. Dorigny, située 4 une demi-lieuede Clisson!
Delriau, toujours en avant, ouvrait la marche ; ses longs
cheveux noirs flottaient 4 tous les vents, d il ouvrait sa
bouche large et riante, non pour parler, mais pour mieux
respirer l'air natal; il portaitsous son bras uno vierge qu'il
avait sculptée avec un soin extrême, et qu'il destinait à sa
mère.

Ils arrivèrent : on les attendait. Toute la ferme avait un

, air de fête; un mât de cocagne (i) avait été dressé dans la

cour; un feu de joie brillait autour, et une grande quantité
de coups de fusil furent tirés; puis on apporta desbouquets

aux enfants de M. Dorignyf Fendant ce temps, Delriau
passait des bras de son père dans ceux de sa mère, et il
criait : € J'apporte autre chose que des bergers en bois :
donne, Auguste, donne. » Lorsqu'il reprit des bras de son
frère de lait sa belle statue blanche comme la neige, un cri
d'admiration s'éleva; on courut chercherM. le curé, et il
fut décidé qu'au lieu de garder la Vierge à la ferme, on en
feraithommageà l'église du petit village. Lecuré arriva,
donna de grands éloges à Delriau et emporta la Vierge, tout
fier de cette belle acquisition ; il fit écrire au pied de la
statue : Ceci est fouvrage dun enfant de onze ans.

M. Dorigny, après avoir dîné 4 la ferme, à une table
dressée en'plein air, et couverte de gibier et de laitage, se
rendit au châteausitué 4une portée de fusil de la forme; il
était lard, on était fatigué, et l'on fut se coucher.

« Cher papa, dit Augusteen traversant un longcorridor,
est-ce ici que l'on trouve la chambre aux portraits?

(I) Cet «sage fort ancien eitsté encore dans la Bretagne, la Vendée et la
Poicoo, qoaod le maître d'os cbltean roTieol dans «a terre et qu'il y ett
limé de «es fcrnien.
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—Oui, mon ami, nous venonsde passer devant la porte:
jd te la montrerai demain.

— Pourquoi pas tout de suite, demandèrent les trois
enfants.

— Parce que je veux que vous dormiez; cette chambre

vous rappellerait, surtout 4 Auguste, l'histoire effrayante

DU PORTRAIT QUI MARCHE.

— Ah! papa ne vous moquez pas de moi, je n'ai plus

peur de rien.
—Tu iras tout de même te coucher, monami, et tu atten-

dras jusqu'à demain pour voir celte chambre si fertile en
souvenirs. »

11 fallut se résigner; la fatigue ferma lesyeuxdes enfants
presqu'&u même moment oh ils posaient leurs jeunes têtes
sur l'oreiller, elle jour seul les éveilla. Il était si beau ce
jour, si clair, si vif, si différent do celui de Paru! — Des
milliersd'oiseaux chantaient4 s'égosiller. Laure et Amélie

se levèrent promptement, et lorsqu'elles descendirent dans
1a salle 4 manger, elles y trouvèrent Auguste et Delriau
occupés 4 faire des lignes, pour aller pêcher, disaient-ils,

une belle friture pour le déjeuner
Lorsque l'heure du déjeuner sonna, ils n'étaient pas

encore revenus; enfin, comme on allait se mettre à table,
ils accoururent portant en triomphe cinq ou six petits car-
peaux. M. Dorigny les plaisanta gaiement sur leur superbe
pêche et les engageaà rendreà l'étangcet innocentfretin.

On déjeuna sans friture, mais fort bien, et ce fut une
joyeuse partie que celle que l'on fit 4 l'étang. Il fallait voir
ces petits poissons bondir dans l'eau et renaître tout 4 coup
à la vieI On se promena pendantune heure, et M. Dorigny,
cédant aux instances de ses enfants, les ramena au château

pour leur faire voir la grande chambre, et surtout le por-
trait du grand-oncle. Une espèce de petit frisson involon-

8
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taire saisit Auguste lorsque la porte de celte chambre s'ou-

vrit en criant sur ses gonds, car ils étaient rouilles ; mais

il se contenta de se serrer contre Delriau, et de lui dire

tout bas : « Tu ne connaispas Fhistoire duportrait qui mar-
rgf f —Non, répondit Delriau en riant; qu'est-ce donc que
-élu? —Jeté le conterai, » reprit Auguste ens'arrêlant
devant les portraits, et en interrogeant du regard son '

père chaque fois qu'il passait devant une lête 4 perruque
poudrée.

,
• Non, mon enfant, ce n'est pas celui-là, » et son père, lo

prenant par la main, le conduisit au bout de la chambre.
Là se trouvait un grand portrait un peu isolé des autres, et
près delui une petiteporte. « Oh, le voilai s'écria Auguste;
je lereconnais, il n'a pas l'air trop bon dans le fait; comme
il me regardeI est-il possible que mon oncle ait osé faire
des grimaces4 une figure aussi sévère? Il est bien laid,
papal — Oui, mon enfant, reprit M. Dorigny en souriant,
j'avouequ'il n'est pas beau et qu'il n'a pas une figure aima-
ble, mais ce n'était pas une raison pour lui manquer de
respect. Il avaitd'ailleurs de grandes vertus, et il n'était
sévère qu'aux méchants. Void tousvos parents morts, mes
chers enfants, rappelez-vous que ces portraits, quand je
mourrai aussi, devrontvous être sacres d passer de vos

' enfants4 leurs enfants.
Voicivdre grand-père, et la mèrede votre bonnemaman.

— Ohl qu'ils ont l'air bon I s'écrièrent les trois enfants de
M. Dorigny, et Auguste éta de lui-même, et par nn mou-
vement que son coeur imprimahsamain, la petite casquette
qui couvrait 4 demi ses cheveux blonds. Une légère pres-
ilon de la main de son père lui fit comprendre qu'il avait
bien fait.

« Voici la petite porte, dit M. Dorigny en tournant un
bouton, et cetescalier est celui par lequel Jérémedescendit
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ttout doucement : il n'eut qu'à faire ce que je fais en ce

moment, et décrochantle portrait, il se plaça derrière lui et
le fit glisser. Je ne puis pas soulever les yeux et la bouche,
ajouta-l-il, le portrait a été réparé, ainsi que vous pouvez
le voir, « et le tournant du côté des entants, il leur montra
les pièces qui paraissaient 4 l'envers.

c Que cela est curieux I répétaient les enfants en se pres-
sant les uns contre les antres. — Et oh était votre lit, cher
papa, et celui de noire oncleErnest?

—Ils étaient au fond de la chambre, en face du portrait.

— Mon Dieu ! que je suis» content, s'écria Auguste, que
Pifine m'ait conté celte histoireI je n'aurais jamais prisa
celte chambre l'intérêt que je vais y prendre.

— Soissurtout content, mon ami, d'avoir eu assezde con-
fiance en moi pour m'en parler, et me la redire telle qu'elle
l'avait été contée; agis toujours ainsi, lu te préserverasde
bien des fautes, et de beaucoup d'erreurs.

~ Oh oui, papa, vous saurez toujours tout ce que je pen-
serai, tout ce queje ferai.

— Oui, oui, cher papa, » s'empressèrentd'ajouterLauro

et Amélie.
M. Dorigny les pressa tous trois sur son coeur, et ils sor-

tirent de lachambre, que l'imaginationd'Augusteavaitpeu-
plée pendant longtemps de choses si effrayantes, qu'il en
avait perdu le sommeil.

Delriau les suivit, il était triste et silencieux.
' « Qu'as-tu, mon enfant? lui demanda M. Dorigny nvet
(intérêt.

— Rien, monsieur; quand je dis rien pourtant, j'ai IMÏ,
Je me suis senti tout je ne saiscommentdevantces portails.
Je les ai d'abord admirés, puis la tristesse m'a pris ; je me
suis dit que je n'avais' point une si belle suite de parents,
et que je ne pourrais jamais retrouver.les traits, même de
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mon grand-père Jérôme.. Cela est si beau de pouvoirs'en-
tourer de sa famille et de montrer 4 ses enfants ses aïeux I

— J'espère que ce n'est pas un mouvementd'orgueilqui
te fait parlerainsi, mon ami?

— De l'orgueilI non, monsieur. — Ohf je ne suis pas
envieuxde parents ayant de belles robes do soie, de beaux
habits de magistrat ou de militaire.Je suis content et fier
de mes parents tels qu'ils ont été; je sais qu'ilsont,toujours
fait honneurau pays. Cela me suffit ; jo n'ambitionneni la
fortune ni les beaux habits; je sais bien queje suis lefils
d'un paysan, et j'espère bien ne jamais l'oublier; je ne
désire qu'une chose, c'est de devenir assez habile pour
faire les portraits de mon père etde ma mère : il est affreux
de voit mourirceux qu'on aime sans avoir rien d'eux, que
le souvenir qu'on en garde.

—Tu es unsingulier enfantI... etM. Dorignyl'embrassa,
ému malgré lui. Je te ferai apprendre la peinture lorsque
tu auras travaillé encore Quelques années; et d'ici là je
ferai faire le portrait de ta mère et celui de ton père.

— Ah, merci 1 s'écria Delriauen s'élançantau cou de son
bienfaiteur.

' — Je veux apprendre4 peindre, » répéta Auguste une
partie de la journée, tantôt 4 lui-même, tantôt 4 Delriau,
tantôt 4 ses soeurs.

M. Dorigny proposale lendemain4 ses enfants, de venir
visiter l'intérieurd'une chaumière vendéenne. — Lorsque

vous en aurez vu Une, mes petitsamis, ce sera4 peu près
comme si vous les aviez toutes vues, car elles se ressem-
blent beaucoup, et ne diffèrent que par la grandeur et par
le plus ou moinsdemeubles.

On se mit gaiement en route, et l'on arriva au bout d'une
demi-heure, chez une des fermières de M. Dorigny,
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IX. — Intérieur d'une chaumière vendéenne.

La maison de Jacqueline, dont le toit est couvert partie en
tuiles et partieen chaume, se composededeux pièces : l'une
d'elles sert à mettre les paniers, les sacs de pois, le lin nou-
vellement cueilli, le son, les ustensiles de lessive, et le lit
du valet de charrue ; l'autre, plutôt longue quo large, et
dans laquelle on entre tout d'abord, est remplie par une
telle quantité de meubles, qu'ils sont entassés les uns sur
les autres.

La flamme du foyer brille dans une cheminée si grando

que l'on peut faire asseoir deux ou trois personnes surde
petits bancs places, pour cet usage, dans l'intérieur même

.

decette cheminée; il pourrait tenirdans l'àtre la moitiéd'un
arbre. La marmite &t toujours sur le feu. On est presque
sûr, 4 quelque heure qu'on entre dans une de ces Chau-

mières, de trouver celtemarmite prè3du foyer, tantôt pleine
dé pommes de terre, appelées dans le payépatates, et desti-
nées d'ordinaireaux cochons; tantôt pleine de choux et de
lard, nourriture que le paysan du Poitou et de la Bretagne
emploiede préférenceà tout autre.

Le manteau de la cheminée est décoré d'une grande
quantité d'images de saints, peints grossièrement en bleu

et en rouge sur du papier aussi commun que les couleurs
qui le couvrent. On y voit aussi des fusils de chasse ou de
munition; on en compte souventjusqu'à quatre ou cinq.
Ils sont rarement nettoyés,et sont souvent recouvertsd'une
touille très-respectable.
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Des deux côtés de la cheminée sont les lits. Un bénitier
et une petite croix de bois sont attachés au chevet de ces
lits, qui, faitsà l'antique, ontquatre colonnes soutenantune
espèce de dais, garni, comme les colonnes, en laine verte,
ornée de galons rouges ou jaunes; des rideaux, semblables

au dais, en font tont le tour la nuit, et vous emprisonnent

comme si vous étiez dans une boite. Ces rideaux se roulent
le jourautour des colonnes. Lo dedans des lits est fort bon;
il se compose do plumes et de laine; leur hauteur est si
extraordinairequ'on ne peut y atteindre pour se coucher,
qu'en montant sur des coffres étroits,qui sont placés le long
des lits. Surcescoffres,faits en bois de chêneoude noyer,ou
voit souvent des petits lits d'enfants,nommés, dans le pays,
faim. Ces petits lits ressemblent à un lit de poupée. Là
dormentemmaillotés, et ficelés à ne pouvoir faire le moin-
dre usage ni de leursbras, ni de leurs pieds, de gros enfants

aux faces rouges et barbouillées.
Les coffres sur lesquelson pose les petits bairest lorsque

vient la nuit, serventà renfermerles vêtementsdes paysans,
les cruches de lait, lo pain et la farine : chacun d'eux a sa
destination. Celui qui est consacré au lait, contient souvent
jusqu'à dix ou douze grands pots de terre brune; la plupart
sont remplis de lait caillé recouvert d'une crème épaisse,
qu'on enlève avec précaution, et qui sertà faire le beurre ;
les autres contiennent d'excellent lait, bien différent de
celui que l'on boit à Paris, les vaches étant toujours en
liberté et paissant les meilleurs raturages : tandis qu'à Paris
les pauvres bêtessont toujours renfermées dam leurs cla-
bles, ne prenant ni air ni exercice, ne broutant que du
regain, etbien rarementun peu d'herbe fraîche cueillie dans
les champs. Leur lait se ressent de ce triste régime.

Le coffre consacré au pain en contient toujours une
grande quantité, sans compter ceuxqui sont placés sur une
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planche suspendue à deux soliveaux. Celle planche reçoit
quatre à cinq pains ronds de six livre*. Ils sont séparés les

uns des autres par une petit morceau do bois qui les empo-
che de rouler. Ce pain n'est pas aussi bon que le lait, tant
s'en faut; le paysangarde sa belle farine pour la veudre, et
neconsacreà sa nourrituie que le rebut do. celto farine; son
pain est noir, et le goût en est peuappétissant.Comracon ne
boulange que tous les quinze jours et que l'on fait cinq ou
six repas dans la journée, il faut fairo à h fols une grande
quantité de pain, et quand vient la Gn des quinze jours, U

est si dur qu'on peut à peine le couper.
Un autrecoure, contenant la farine, sert à pétrir le pain;

lorsqu'ona mouillé celte farine, onla brasse avec les mains
et les brasqu'ony enfonce jusqu'aucoude, et dès qu'elleest
bien pétrie, on lui fait prendre la forme d'un grand rond;

ou place chacun de ces ronds dans une corbeillede paille
grossière appelée paillasson, et ou emporte sur sa léte et
cous ses bras trois de ces paillassons ju-qu'au four. Là on
flit glisser, sur une grande pelle de bois bien large, bien

1 laie, chaque pain, et on l'envoi? adroitement tomber sur
les pierres brûlantes du four. Lorsqu'une première fournée

&>t cuile, on en remet une seconde, suivaut le nombre des
pains ou la grandeurdu four.

On a coutumede terminer par une galette, qui, faite avec
ce qu'on a gratté de la farine tout autour du ccflïe, n'est
guère meilleure que le pain, quoique l'on y mette toujours
du beurre et quelques oeufs. Celle galette est destinéeaux
enfants, et l'on ne peut se faire une idée de leur joie, lors*

que le moment delà manger arrive. Ils ne connaissent rien
d'aussi bon, et ne s'imaginent pas qu'il puisse exister de
meilleure pâtisserie que leurs galette?.

Le restede la chambre est tipissé de meubles également

en bois de cerisier; ce boises! très-commundans le Poitou,
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dâûsUYendéeetuoepartiedoUBretaguo,Il imite l'aea»
jou et on le travaille avec un soin tout particulier, même
daosles campagne?. On charge les meubles, o'esM-diro les
buffets,et surtout les armoires,d'une quantité de ronds, de
losanges, dVirabesques grossiers sculptés eu bosse, et qui
ne manquent pas toujours de goût. Ces buffets et ces
armoires ont de belles ferrures bien luisantes; les paysans
mettent fout leur orgueil dans la propieté de leurs mcu«
Nés; ils les frotteutà tour de bras, et l'on peut, h défaut de
glace,semirer dans les portes de leurs armoires et de leurs
buffets.Il y apeu de pays ou l'on travaillele bois aussibien

que dans la Vendée, et beaucoup de ces meublesgrossiers
offrentdes sculpturesqui les rendent assea curieux, pour
qu'on les plaçâtvolontiers dansun appartementde ville.

Les enfants de M. Doriguy observèrent avec beaucoup
d'intérêt toutes ces choses, dont la complaUaute fermière
leurdonna l'explication*

Us voulurent faire un repas frugal, un repas de paysan,
ils s'assirentgaiement sur les bancs placés près do la table ;
on leurservitdu lait caillé, et un restant de la galette bou-
langée la veille; mais, au grand élonnement des enfants do
la fermière, le lait caillé et surtout la galette provoquèrei*
de telles grimaces, que le pauvre Auguste, moins maître do
luique ses soeurs, s'écria : « Ilfautavouer que c'estjoliment
mawahl»

La bonne fermière ne parut pas choquée de cette parole,
qui valut h Augusteun regardsévère de son père, et un
coup de coudede sa soeur aînée. Elle offrit du hit tout fraî-
chement tiré, et ce lait dédommagea amplementles enfants
|lu mauvais goût que la galette avait laissé dans leurs
petites bouches habituéesaux brioches et aux gàleaux de
Kanterre.



AUCOSTE, 1M

On fit quelques cadeauxà U fermière, et l'on revint an
château.

« Fi! quec'était mauvais, répétait encore Auguste en se
mettant 4 fable pour dîner.

— Je ne te dis pas le contraire, mon ami, repritson père ;
que tu t'en plaignesà présent, je le conçois; mais je no
saurais trop te recommander de ne jamais trouvera redire a
ce que tu manges, lorsque tu te trouves chez des étrangers,
et surtout chez des personnes qui se regardent comme tes
inférieurs. Celte brave Jacqueline t'a donné ce qu'elle
avait de meilleur, ce qu'elle croyait fermement devoir to
paraître excelleut. Juge de sa mortification lorsqu'elle t'a
entendu fécrier ; Ufaut avouer que c'estjoliment vtateais!
Tu ue to fais pas d'idée encore combien uu mot dit inconsi-
dérément peut blesser 1 II faut te tenir désormais sur tes
gardes; il est si pénible d'affligerceux quicherchentà nous
être agréables! Eh bien, mon ami, Jacqueline a eu, quoi-
qu'ellesoitsans.éducation, le bon esprit de ne pas te laisser
voir l'humiliation qu'elle éprouvait; au lieu de te répondra
aigrement, ainsi que tu le méritais : Pourquoi venez-vous
manger ehe%miit vous cave* bien que ma cuisinene ressem-
blepas àh vitre; elle t'a offert avec bonté du lait, eta paru
fort joyeusode te voir le trouverbon.

— J'aieu bien tort, mon cher papa, s'écria Auguste les
yeuxpleins de larmes, et reposantdans son assiette sa cuil-
lère pleine de soupe, qu'il n'avait pas le courage de porter
à sa bouche, je voudrais retourner chez Jacqueline; je
crois que je pourra» me forcer assez pour mangerde la
galette.

— Nous ferons cet essai avant de retourner à Paris, mon
ami; il fauts'habituer à manger de tout; nul ne peut savoir
dans quelle position il se trouvera. Tu vvs combien celle
galette semble bonne, même encore à Delriau; pourquoi
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ne parvlendrals-tu pas a la trouver, si ce n'est bonne, du
moinspassable? •

—Ah ! papa, Delriau ne l'aime pas, je vous assure. Celles

que fait Véronique«ont si diQérectes!a la bonne heure, ces
galettes-là, on se ferait fouetter pour en manger! »à ces
mots, tous les enfantséclatèrent de rire, et M. Dorigoy lui-
même ne peut garder son sérieux,

Auguste n'était pas gourmand. H retourna chez Jacque*
line; il mangea de la galette ; il fit moins la grimace; il y
retournaencore, et finit par ne plusla fairedu tout

« Ce n'est pas que ce soit bou, disait-il en revenantavec
son p^re, mais c'est moins mauvais que je croyais, et je
fens que je m'y ferai. » II. Dorigoyl'embrassa, et lui dit :

« Jesuis content de toi. » Cette parole, tombant de la bou-
che d'un père, est la plus douce récompenseque puisse
recevoir un enfant. Auguste rougit de joie, et baisa la main
de son père.

H fallut revenira Paris; quitter les lois, les champs, les
oiseaux, les fleurs, les poissons, les poules, les agueaux, et
Véronique I celte bonne Véronique, tant aimée des enfants
do M. Dorigny! elle les serra dans ses bras, en leur disant.
alieu et en pleurant sur leurs jeunes et fraîches têtes,
inclinéessur son sein. Puis, quand vint le tourde son fils,

do son cher Delriau, elle le bénit et lui recommanda en
I leurantde ne jamais oublier son village.

Laure et Amélie retrouvèrentà Paris leurs jolies colom-

bes, qui battirent desailes en les revoyant.
Auguste retrouva si. Mauriel, les Grecs et les Romains,

les bonspoints et lespensums, plus rares, il faut en conve-
nir, que les bonspoints. Delriau courutà l'atelier deDavid,

• et se remitavec ardeur au travail. Plusieursannées se pas-
sèrent ainsi.

Laure et Amélieétaient devenues très-fortes sur le piano:
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eues dessinaient fort bien, savaient l'anglais, et tenaient,

avec beaucoupd'ordre, la unhou de leur père.
Auguste avait quinze ans; il avait fait de très-bonnes

études, et son père l'avait laissé libre de se livrer à la
tculpture età la peinture. Il commençaparallerchez David,

et il travailla pendantplusieurs mois avec une grande assi-
duité; maisses progrès étaient si lents qu'il se découragea
bientôt, et David lui ayant dit, an bout d'un an de travail,
qu'il n'était pas né pour être sculpteur, et qu'il perdait

ton temps, Auguste renonçaà an art où il reconnaissaitlui-

mêmequ'il ne faut pas demédiocrité. Il voulaitêtre artiste;
c'était son rêve favori, H se fit admettre dans l'atelier
d'Ingres ; et, comme il dessinait d'après la bosse, il espéra
qu'on lo mettrait bientôt & la peinture, puis aux portraits.

Yain espoir; on le remit aux oreilles, aux uez, aux yeux,
et on le tint aussi longtempssur les premiersprincipes, que
l'U n'avait jamais manié un crayon, H se dépitait, s'en-
nvyait, se décourageait,no faisait rien de boa, et restait

toujourssur ses nez et sur ses oreilles. Enfin, au bout d'un
moi?, il fit une tête de profil; au bout d'un an une bosse,

maison la trouva mal ; et, dans son désespoir, il la déchira

en mille morceaux. Les élèves se moquèrent do lui;
II. Ingreslui dit que lorsqu'on n'avait pas degônie il fallait

avoir de la patience, et M. Ingresavait raison; les dessins

qu'Auguste avait apportésen entrant à l'atelier, et qu'il
croyaitfort bons, étaient mauvaiset sans principes arrêtés;
ris prouvèrentau maître que le jeune homme, ou n'avait

pasde dispositions,ou avait été mal commencé.

Augustese mordit les lèvres etsortit de l'atelier le coeur
plejnd'amertume : Lorsqu'on n'a pas de génie, répétait-il,

encore en montant l'escalierde son père, lorsqu'on n'a pas'

de génie, il fautavoir de la patience. « Allons, le sort en est*

jeté. Jeneserai nisculpteur, nipeintre ! Que serai-jedoncf »
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murmura-Miense laissant tomber sur une chaise, et eo
posantta tête sur une table.,. « Je serai poète! »'écria4-il,

an se levant toutà coup! Oh! ce sera là une gloire, une
carrière belle a suivre! »* Etsaisissantuncahier de papier,
il plongeasa plume dans l'écritoire, et s'inspira en regar-
dant le plafond, enroulant ses cheveux sous ses doigts, et
commeuçaainsi :

l4pofefcc*ar>i(cnseAle,«^tÇparte.

«Agîtet parle, » répélait-ilaperdre haleine, • agit et
parle! Parle, parle ; où trouverla rimelô la maudite rime!
Si je m'appelaisCharles, cela irait tout seul \maisje m'ap-
pelle Auguste.,. Allons, il faut chercher encore.., » Et il
se leva,et il se promena,cria, gesticula, la rimenevintpas.
n lança son cahier aufoud de son secrétaire, et descendit

trouver Delriau, qui rentrait en fredonnant un joyeux
refrain d'unechansonde son pays.

« As-tujamais faitdei vers? lui dit-il en l'abordant,

— Non, répondit Delriauen riant. Pourquoi cela?

— Parce que je voulais savoir si la rimet'avait jamais
embarrassé. Il me semble que je ferais des vers superbes,
•11 n'yavait pas la rime pour m'arréter

— Je crois, reprit Delriauen ouvrantun livre queDavid
lui avait prêtéla veille, etqu'il avaitdéjàlu près d'à moitié,
je crois que celui qui a fait ce livre n'a pas eu besoin de
s'inquiéters'il pourrait ou non trouver des rimes.

— Quel est ce livre?

— Aupied de la CroUe. C'est un recueil de poésies reli-
gieuses ; c'est à faire croire en Dieu celuiqui serait assez
malheureux pour en douterI

— Et tu dis que ce sont de beaux vers?

— Oui, et celui qui a pu les faire e»t né poète. 8ois bien
sûr que la rime ne l'a famais arrêté, s
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AcguHa arracha le livre des mains de son ami avec une

humeurqu'il ne chercha pasà réprimer, et lut touthaut ;
Au pied to la Croix, par If. JustinMairie*. « Je croyais,a
t'eulendre, que le livre était fait par Lamartine! Et bien,
qu'est-ce qu'ils ont douo de si beaux, ces vers?

-*Lis,» dit le jeune sculpteur en s'éloiguant. Auguste
s'assit dans l'embrasure d'une fenêtre; il lut, puis sa têlo

se pencha; il rêva, puis il reprit le livre, lut encore,
s'anima, s'attendrit, et levant les brasversle ciel, il s'écria ;

« Mon Dieu, que o'est beau! Je sens tout cela, mais je ne
saurais l'exprimerainsi, Non, je ne suis point né poète!...
Que ferai-je dono?s'écria-t-il avec désespoir, et en se frap-
pant le front : Serai-jo un boranw inutile 4 la société?

— Non, mon fils, » lui dit M. Doriguy, qui veuait d'en-
tendre ces derniers mots. « Crois-tu que le sculpteur, le
peintreet lepoète soient lesseuls hommes qui puisseot être
utilesa la société? Et parco que tu compromisenOu que la
nature n'a pas créé en toi un artiste, tu te désespères.
Réjouis-toiplutôt ; ta échappesa l'écueil le plus dangereux
qu'unjeune homme puisse rencontrer, celuido s'obstiner à
devenir artiste, ou poète, lorsque la nature ne l'a pas créé
pour cela.

—Et que eerai-jo douo, mon père? répétait Auguste.
—Ta seras avocat, ou médecin, ou notaire, ou négo-

ciant : crois-tu que ces états n'honorent pas & la fois et
l'homme qui les remplitavec zèle, et le pays daus lequel il
lesexerce.

—>
Mais, mon père, si vousaviez voulu faire de moi un

négociant, il était bien inutile, ce me semble, de me faire
apprendre le greoet le latin.

— Jeneveux rien l'imposer,mon ami. Ta choisiras toi-
même l'état pour lequel tu te sentiras du penchant; mais
rappelle-toi quau

lieu do jamais regrette? tes études, tu
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sentiras, dans quelque situation que ta te trouves, tout ce
que ta me dois, toutce que ta doisa cet excellent M, Mau-
viel. Le moindre petit négociant est instruit a présent. Je
suis assez riche pour te mettre à la tête d'une maison de
commerce, on pour l'acheterunoétudo; choisis, mon ami,
il est temps que ta te décidés.

— Eh bien, mon père, puisque vous ma laissez libre,
je voudrais suivre la carrière militaire. Entant, j'avais da
goût pour les armes, le bruit, les pétards : cela s'est passé!
Maisje crois queje pourrais entrer a l'ÉcolePolytechnique,
je suis assez forten mathématiques; et je ne vois que cette
carrièrequi puisse me consoler den'être pas artiste.

M. Dorigoy approuva la résolution d'Auguste. Il le fit
entrer à l'Ecole Polytechnique; Auguste y travailla avec
zèle, avec ardeur, et en sortit trois ans après sous-lieute-
nant du génie ; il rendit de grands services à son pays en
perfectionnant plusieurs travaux très-importants qui lui
avaientété confiés dans les ponts et chaussées. Il obtint un
rapide avancement, et lorsqu'il revint chez son père, et
qu'il retrouva son cher Delriau, devenu l'un de nos
premiers sculpteurs, il lui secoua la main, et lui dit en
riant:

« Tu crées des statues; moij'élève des digues, ou je cons-
truisdes ponts. Nousirons loin tous deuxI

— Oui, mou cher Auguste, et si tu avais voulu être
artiste et moi capitaine de génie, nom serions restés eh
route.— Je le sens bien, reprit Auguste, et la première
chose que j'apprendraià mes enfants quand j'en aura!, co
sera de ne passe laisser éblouir par tout le pre-tige dont
s'entourent les arts et les lettres, pour quelques hommes
qui sont arrivési se créer une existence etun,nom; com-
bien il en est qui languissent obscurs,' et meurent dans la
misère, tandis que s'ils avaient, dès leur plus fendre jeu-
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nesse, étouffé ce désir de gloire, qui les Égare et leur fait
croire qu'ilss'élèverontdu milieu do la foule, ils auraient
choisi un état honorable et lucratif, selon la fortune de
leurs parentset leurpositiondans le monde.

L'avenird'un homme dêpcua pre^uo toujours du choix
d'un état.

FIS DBS HEURES DB RÉCRÉATION.



L'HOSPITALITE

Extrait &ac***triar*rui<**tui.

Parmi les devoirsque nous imposent Dieu et les hommes,
l'hospitalité fut daus fous les temps et chez toutes les
nations celui qu'on remplit aveu le plus d'empressementet
de fidélité. « Fais pour les autres ce que lu voudraisqu'il
te fût fait! s nous dit un des plus beaux dogmes de la
morale. « Aide-moi I je t'aiderai quelque jour, > semble

nous dire la personnequo nous recueillons sous notre toit,

que nous admettonsa notre table, h noire foyer.
Ces vérités, qu'on ne saurait graver do trop bonne heure

dans la mémoire des enfants,' seront prouvées par le récit

.
que je vais faire à mesjeunes lecteurs d'une anecdote que
j'ai recueilliedans un village des environs do Paris.

Le château do R*** venait d'être vendu par un banquier
très-renommé, que des spéculationsde Bourse avaientruiné
de fond en comble. On ne voit que trop souvent, hélas! de
ces victimes d'une insatiable ambition. L'acquéreur de
celte belle terre était un ancien manufacturier retiré du
commerce, septuagénaire, veuf et sans enfants. Habitué
toute sa vie a faire du bien, il projetait d'en répandrede
nouveau; mais, voulant s'assurer qu'il placerait utilement
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ses bienfaits, il résolut de mettre à l'épreuve les divers
habitantsdu village oit l'on ne connaissait ni ses traits ni sa,
personne. U arriva dono le soir dans sa nouvellepropriété;
et dès le lendemain matin, sous les habits d'un honnête
Indigent, accompagnéd'un groschien de ferme, songardien
fidèle, un bâtou noueux à la main et sa belle tête chauve
couverted'une vieille casquette, il parcourt plusieurs habi-
tations, oh il se présente comme un ancien ouvrier de
manufacture, sans parents, hors d'état de travailler, et
n'ayant plus pour ressource que l'attachementde son chien
Ct la commisération des personnes charitablesqui daigne-
raient l'assister.

On se doute aisémentqu'ilfut plusou moinsbienaccueilli
de ceux qu'il éprouva. Rudoyépar les uns, humilié par les
autres, quelquefois même soupçonné d'être un malfaiteur,
quoique sa figure vénérable dût écarter un pareil soupçon,
il fit la cruelle expérience que ce ne sont pas toujours les
heureux dusièclequi saventle mieux compatirau malheur.
Aussi, lorsqu'il rentrait au château, vers dix heures, E
inscrivaitsur un registre les noms de tous ceux qu'il avait
visites, et prenait une note exacte des diverses réceptions
qu'on lui avait faites.

Un jour qu'il achevait sa ronde d'indigent, selon son
usage, il aperçoit a la grille d'une bello habitation deux
jeunes personnes escortéesd'une vieillegouvernante : elles
étaient parfaitement vêtues, âgées de douze à treize ans;
elles marchandaientd'élégantes ombrelles que leur présen-
tait un colporteur, et qu'elles payèrentchacunevingtfrancs
renfermésdans uneriche boursecontenant leurs économies.
Lesoi-dbant pauvre vjeUlard k* «bord* avec confiance,

espérant obtenir quelques secours de ces belles opulentes.
Quelle est sa surprise d'entendre l'alné des deux soeurs lui
dire avec un regard de mépris et une insultante dureté :

9
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« Est-ce qu'on demande ainsi, sans être connu? Passez

passez votre chemin? — On n'en finirait pas, ajouta l»
cadette, s'il fallait donner à tousces gens-la. »Le faux indi-
gent se retira sans rien répondre; et, s'informant dans le
voisinagedu nom des deux impitoyables,il apprit qu'elles
étaieut les seules entants d'un grand spéculateur do ter*
raina, nommé Chardel, élevées par une mère éblouie do

son opulence, et do«t l'égofcme ne pouvait être compara
qu'à sa vanité.

Quelque temps après, o'était la matinée d'une belle
journée du mois de juin ; le malin vieillard, parcourant les
environs duvillage,aperçoit unehumble habitation, espèce
de chaumière isolée dont la porte était fermée. Sept heures
venaient de sonner au clocher de la paroisse; il nepouvait
concevoircomment cette demeure n'était pas ouverte; et
sa premièrepensée fut qu'elle était inhabitée. H s'assied
doncsur un bloo de pierre placé tout près de l'entrée, pose
auprès de lui son grosbâton, caresse d'une main son chien
fidèle; de l'autre ilote sa vieille casquette, découvre son
front septuagénaire; et, cédant & cette douce fraîcheurdu
matin qui jette dans tous les sens un baume délectable, il
•'endort profondément.

Il reposaitdepuis quelques instants, lorsque tout a coup
•'ouvre la porte de l'habitation, d'où sortent deux petites
villageoises de neuf à dix ans, qui voyant le vieillard
endormi, craignent de troubler son sommeil et tiennentà
voix basse la conversationsuivante : « Dis dono, Oeorgelle,
as-tu peur? —Du tout, ma soeur : il a une si bonne figure!
—Et o' gros chien qui fait le guetauprès d'lui?—r garde

son maître; c'est tout simple. — SU allait sautersur nous!

— Oh! qu* non : ces bons animaux-là, Lise, aiment trop
l'z eefants, pour leur faire aucun mal. — Et si l'vieillard

•se réveille, qu' ferons-nous? — Nous l'ferons entrer dans
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not* demeure.
—• Et si ©'était un malfaiteur? — Pas possi-

ble : il a l'sommeil trop doux.
«— Maman nous grondera ;

ça c'est sûr. —Eh non; elle nous recommandesi souvent
d'être bonnes pour les pauvresgens!—Ilest vrai : quoique

ça je n* suis pas trop rassurée. — Et moi, j'gagerais que
e'est un bravo homme... i* a* réveille ; nous allons bien
voir.»

Le vieillard en effet ouvre les yeux ; et soudain aperce-
vant les deux soeurs dont les regards sont attachés sur lui,
il leur dit ; « C'est vocs, je le vois, qui habitez cetlo
demeure? —Nous-mêmes, mon bon monsieur, lui répond
Georgelto: qu'y a-t-il pour vol' service? — Hélas! mes
bonnes petites, je ne suis pas un monsieur, mais un pauvre
vieil indigent réduit à réclamerl'assistancedes âmes chari-
tables. — Dame! nousn'avonspointd'argenta vousdonner,
reprend la jeune fille. Not' mère, qu'est sage-femme, a
passé toute la nuit hors de la maison ; elle a la clef du coffre.
Mais ça ne nous empêche pas d* vous offrir d' quoi vous
donner quéqu'fbrces, ajouta Luc, cubardie par le son do
voix si touchantde l'inconnu. — Ce n'est [-as de refus, me*
petits anges; carje cens déjà quo la faim me tourmente.—
J'vous offrirais bieu l'bras, continue LUe; mais j'ai trop
grand' peur que vol' gros chien n* mo morde : i' n' Trait
d* moi qu'une bouchéd. — Lui! c'est le plus excellent ani-
mal !... regardez I il comprend déjà que vous daignez ra'ac-
cjrdcr l'hospitalité, et le voilà qui vouscaresse. » Le chien,

en effet, léchait la main de Georgette, qui avait osé la lui

posersur la tête, et venait se frotter contre Liseavec toute
l'expressionde la reconnaisstnce.

L'inconnu, à peine introduitdans la chaumière, est placé

parlesjeunes filles dansun grand fauteuil de bois, c C'était
celui d'not' grand-père, dil Georgette; et vrai, j'croyons le
r*voir en vous. — I* m'a souventprise là, dans ses bras, dit
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Lise, et fait de bien douces caresses, - Eh bien! veuo?
dans les miens I répond le vieillard, et jv tâcherai que l'illu-
sion soit complète. — Je n' demand'rais pas mieux, mon
brave homme; mais j'crains toujours qu* vot* gros chien
n'me morde. »,En ce moment même la pauvre bête vint
lui lécherles mains, et lajeune fille, enhardieparcet admi-
rable instinct de l'animal, lui rend caresse pour caresse.
« Tenez, bon homme, reprend Georgette, avalez-moi o*

verre de vin; o'est du pays; i' gratte an peu l'gosier, mais

ça rafraîchit. — A mon tour, ajoute Lise, j'vous offre un
reste de gâteau d'froment qu' ma mère m'a oVné hier au
soir pour mon déjeuner de o' matio, avec un morceau d*

fromagesalé; o' qui vous excite l'appétit, dame, faut voir!

— Et vous, chère enfant, av.o quoi déjeunerez-vous? —
Est-ce qu'iln'y a pas du pain dans la huche, donc? un pea
set, mais, c'est égal* — Vlà encore, reprend Georgette,
de ix grosses pommes d'l'anuée dernière, quej' conservais
précieusement : je n' saurais en faire un meilleurusage. • -
J voudrions, reprend Lise aussitôt avoir d'auf boores
chosesà vousoffrir; mais c'est tout o1 que nous avons. > Et
là-dessus les deux soeurs prenucnt chacune une main du
vieillard, qu'elles pressent sur leur coeuravec une expres-
sion ravissante. EuGo, tout ce qui peut donner uue juste
dée de la {lus généreuse hospitalité fut employé par

Lise et Oeorgette pour convaincre l'inonna de tout le
bonheurqu'elles éprouvaient à le recevoir; et son chien

ne fut pas moins festoyé... Mais déjà le soleil étantau lier»
dosa course, le vieillard annonça qu'il allait continuer sa
route, c Nulle part, leur dit-il, je ne serai accueilli mieux

que chez vous... et je vous promets d'en conserver long-
temps le souvenir... Comment se nomme votre mère? —
Madame Chopin, veuve depuis cinq ans. — Ne m'avez-

vous pas dit qu'elle était sage-femme?—Sansdoute, et bien
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wnnue dans 1' canton. Adieu, mes bonnes petites.,, mes
anges tulélaires! nous nous reverrons...j'ose l'espérer. En
attendant, soyez toujours bonnes, hospitalières, et le ciel
vous en récompensera,—Vous nous promettez, dit Geor-
gette, de r'venîr nous voir, vous asseoir dans le fauteuil de
not* grand-père?—Etde nous ram'ner vol' bon chien,dont
je n'ai plus peur? ajoute Lise en le caressant do nouveau;
comment l'appclez-vous?— Fidèle : n'est-ce pas qu'il est
bien nommé?.., Au revoir dono, mesjeunes amies! ce sera
plutôt peut-êtrequevous ne pensez. » A ces mois, il s'éloi-

gne en retournant de temps en temps la této du côté des
deux soeurs, et leur exprimantdu geste les voeux qu il fai-
sait pour leurbonheur.

Quelquetemps aprèseut lieu la fêtepatronale au village.
On annonçaqueM. Germont, nouveaupropriétaire du châ-
teau, voulant payer sa bienvenue dans le pays donnait
dans son parc un bal à tous les habitants du canton; et
qu'augrand ban<|uet servi dans l'orangerie, il serait fait un
présentà touteslesjeunes filles,sans distinction. Ces bruits,
accrédités par les gens du château, qui parlaient sans cesse
do l'opulenceet des traits de générositédeleur maître,exci-
tèrent l'intérêtet la curiosité de toutes les classesdes habi-
tants; il n'y eut pas une seule famille qui nes'empressâtde
se rendre à un semblable appel. La soirée était ravissante,

et des groupes nombreux entouraient, en dansant, un
orchestre bien composé et placé au centre d'une brillante
illumination. Monsieur Germont, parfaitementvêtu, sa tête
chauve couverte d'une titus ondoyante, n'offrait pas la

- moindreressemblanceavec le vieil indigentqu'on rencon-
traitsouventle malin, parcourant levillage etses environs.
Mêlé dans les groupes, il examinait 4 son aise les divers

personnagesinscrits sur son registre, avec les notes fidèles

des diverses réceptions-qu'il avait eues. Il remarqua-la*
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famille Chardel, dont (es deux demoiselles,étalant, à Tins*

far de leur mère, une toilette très-recherchée,dédaignaient
de se mêlerà la danse avec les jeunesvillageoisoequien fai-
saient le charrieet l'ornement.Ilaperçutaussi, dans un petit
coin sombre, la modeste madame Chopin, assise, avec ses
deux filles, sur un tertre de gazon, et n'osant pas leur per-
mettre de se livrer à la danse. Georgette et Lise étaient
simplement vêtues, mais avec une extrême propreté; et
sous leur bonnet rond oo remarquait les figures les plus
expressives. Le maîtredu château feignitde ne pas les con-
naître; mais, les recommandant particulièrement à plu-
sieursjeunes gens de sa société, il eut la jouissance de Jes
voir participeraux plaisirs de la fête, ce qui causait à lenr
inèreune joie inexprimable, et surtout une surprise étrange
de ce que plusieurs messieursdaignaient être les cavaliers
de ses filles, dont l'âge, la mise et la conditionne pouvaient
attirersur ellesun regard favorable.

Enfin, le banquet est annoncé dans l'orangerie, oh une
table en fer à cheval contenait environdeuxcents couverts.
Chacun s'empresse d'aller y prendre place; mais la timide
madame Chopin n'osait pas s'y présenter avec ses entants,
lorsque le3 mêmes cavaliers qui les avaient fait danser
viennent leur donner la main, ainsi qu'à leur mère, et les
conduisent toutes les trob au haut de la table, auprès de
monsieur Germont. Elles en rougissaient do confusion, et
ne pouvaient concevoir ce qui leur attirait un pareil hon-
neur. A la droite du vénérable Germont s'était placée la
bâillante madameChardel, escortéedeses deux demoiselles,
étalant la plus riche parure, et se gourmantcomme la reine
de la fête. Jamais banquet ne fut plus joyeux et mieux
ordonné.Le plaisir, causé par ce mélangede tous les rangs,
brillait sur la figure do chaque convive. Un toast général
(ut porté au maître du château; il y répondit avec celte
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vive émotion do l'hommede bien, et en même temps avec
cette modestied'un sage que n'éblouitpoint l'éclat de la
fortune. « A vous, excellente femme! dit-il à la timide
madame Chopin, et à tos deux charmantes filles! > Elles

se regardent toutes les trois, et ne savent ce qui peu: leur
attirer une distinctionaussi flatteuse, lorsque le gro3 chien,
qu'on avait laissé sortir de sa niche, rôdantautour des nom-
breuxconvives,etflairantchacund'eux,vintearesserGeorget-
te,qui le reconnaît et dit àLise : aC'estFidèleI c'est l'chien
du jaime vieillard.—Fautcroire, lui répond sa soeur, que 1'

cher hommeest r'venu, comme i' nous l'avait promis, et
qu'il s'est mêlé dans la foule. — Oh ! qu'j'aurais d'plaisirà
le r'voir ! reprend Georgelte. — Et moi, donc ! ajoute Lise.

— Jene suis pa3 moins empressée que vous, mes enfants,
dit madameChopin, de V connaître et d'lui donner l'hospi-
talité. Sitôt qu'on se lèv'ra de table, nous 1' chercherons
dans 1' parc, et l'emmènerons coucher chez nous. Mon-
sieur Germontentendait cet entretien, et jouirait ea secret
de leur méprise. Le festin terminé, on passe daus les salons
où se trouvaient étalées les diverses oftandes annoncées

pour les jeunes filles. Chacune d'elles les convoitait des

yeux ; et mesdemoisellesChardel avaient déjà remarquéun
coffret de satin rose, orné de fleurs admirablementbrodées,
et qui leurparaissaitcontenir le cadeau qu'on leurdestinait.
Enfin, la distribution va commencer : monsieur Germont
reparaît. Mais ce n'est plus l'opulent propriétaire du châ-

teau;c'est le vieilindigentdont il a reprisl'humblecostume,
H sa tête chauve est dans toute sa nudité. Chaque habitant
du village le reconnaît ; Georgette et Lise poussent un cri de
joie en «'écriant : a C'est lui I » Les briliantes demoiselles
Chardel baissent les yeux, en répétant avec confusion :
i Oui, c'estbien lui. »

Le pauvre vieillard annonce alors que monsieurGermont
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l'achargé de faire auxjeunes filles du village une offrande
qui donnât à chacune d'ellesla récompensedes secours qu'il

en avait reçus. Celle-ci, qui lui avait donné quelques pièces
de monnaie, les retrouvedansunebourse de soie, avecune
longue chaîne de cou et des boucles d'oreilles en or. Celle-

là qui s'était privée d'excellentsfruits pour les lui offrir, et
dont les fiançailles allaient avoir lieu, reçoit en échangeun
richehabillementdemariée. Cette autre, qui l'avait recueilli

par un violent orage, et s'était fait un devoir de sécher

elle-même ses babilsà son modeste foyer, trouvait un juste
de soie bleue, avec la jupe cl un tablier de mousseline bro-
dée, enveloppés dans la souqucnilleque portait ce jour-là
le pauvre vieillard. En un mot, le moindreservice fut géné-
reusement acquitté, surtout envers ceux qui n'avaient pu
donner que sur leur nécessaire. Arrive le tour de mesde-

moiselles Chardel, qui lorgnaient toujours avec avidité, le
beaucoffret de satin rose; mais elles ne reçoivent qu'une
feuille de papier, roulée sous un ruban noir : la curiosité les
excite à l'ouvrir; et leur confusion est extrême, lorsqu'elles
lisent les mêmes mots qu'elles avaientadressésau pauvre
septuagénaire : Passe»,passavoirecheminlOnn'en finirait

pas, s'il fallait donner à tous ces gens-là. • Les deux soeurs
pâlissentde dépit et dehonte : leurmèreprend l'écritqu'elle
lità son tour, et se retire avec ses filles, qui, sans doute,

profitèrentde la leçon.

< A vous! dit alors le faux indigent aux deux soeurs Cho-

pin. A vous, qui m'avez comblé do tout ce que l'hospitalité

peut inspirer de plus touchant! Ce ne furent ni l'éducation,

ni l'usage du monde, excellentescréatures, qui vous portè-

rent à m'accueillir avec tant de gentillesse et de bonté :
c'était ce noble élan des coeurscompatissants... recevez-en
donc le juste salutaire. » Il leur remet, à ces mots, le bril-

lantcoffret de satin rose contenant des parures analoguesà
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leur condition, et pour chacune d'elles un rouleaude pièce
d'or, puis il ajoute : « Vous trouviez que je ressemblais à
votre grand-père, lorsque j'étais assis entre vous deux,
dans son fauteuil; eh bien ! c'était Dieu qui vous inspirait;
car, dès ce moment, je vous regarde comme mes enfants.
Vous habiterez au château, ainsi que votre digne mère, qui
exerceragratis, dans le village, son utile profession. Vous

serez élevées sous me3 yeux; et, après moi, vous jouirez
d'une portion de ma fortune. Viens, ma Georgette! viens,

ma Lise!... Je veux que fous les malins vous veniezà moi
dans le grand fauteuilde bois qui sera placé dans ma cham-
bre; et je vous devrai, bonnes petites, la consolation des
infirmités de ma vieillesse, et le bonheur du reste de ma
vie. »

Userait difficile de peindre l'élonncmcnt et l'ivresse des
deux soeurs et de leur mère : prosternées toutes les trois

aux pieds de l'honorable vieillard, elles le couvraientde
larmes de joie. Tous les assistants, partageant leurbonheur,
invoquaient le ciel pourla conservationdes jours du maître
du château; et l'on vit, dans ce moment, le chien Fidèle
s'approcherde Lise et de Georgette, et sa coucher à leurs
pieds avec un doux regard qui semblait leur dire que, lui'
aussi, il voula:t les récompenser d'avoir si bien rempli les
devoirs de l'hospitalité.
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8i les enfants songeaient à tous les tourments, à toutes
les privations qu'éprouvent leurs parents pour dirigerleur
premièreéducation, ils se livreraientà l'élude avec plus de
zèle, et par cela même s'épargneraient bien des dégoûts,
bien des ennuis. Lejardinier qui soigne un jeune arbris-

seau destiné à devenir nn arbre utile n'est contrarié dans

tca soins que par quelques coups de vent qui nuisent
momentanément à son ouvrage ; mais une tendre mère qui

ose entreprendre d'instruire à la fois ses deux jeunes fils
d'un caractèreimpétueux et d'une espièglerie indomptable,

ne saurait employer trop d'adresse, de dévouement et de
patience pour atteindre le but qu'elles'est proposé.

J'éprouve donc un grand plaisir à décrire ici le moyen
tout à la fois ingénieux et touchant qu'employa une jeune
dame de mes parentes, pour dompter la pétulance et l'in-
subordination de sesdeux enfants, dont l'aînécomptait déjà
neufan9, et le cadet huit environ.L'un et l'autre avaient la
figure la plus expressive, une force physique remarquable,
mais ils étaient d'une vivacité, d'un entêtement et d'une
insouciance que n'avaient pu comprimer ni la tendresse
qu'ils portaient à leur mère, ni la crainte mêmequ'essayait
vainementde leur inspirer leur père, colonel de cavalerie.
Frédéric, beau petit gaillard à la chevelure noire, savait à
peine épelerj et son frère, Arthur, faisait des contorsions

LA LEÇON MATERNELLE.
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et des grimaces, aussitôtqu'on lui présentait un alphabet»'

Cet étrange retard dans leuréducation n'eût point eu lieu,
sans doute, si leur père ne s'était pas souvent absenté do
Paris, pour remplirses devoirsmilitaires; et la mère,femme
d'un espritséduisantet d'un savoir remarquable, avait tou-
jours été retenue, dans ses projets de première instruction;

par l'aïeule paternelle des deux charmants espiègles, qui
les aimait à l'idolâtrie, leurs folies charmant la fin de sa
carrière. La vieillesse et l'enfance aiment à se rapprocher :
l'une rajeunit près do l'autre, et celle-ci jouit du bonheur
qu'elle procureà la première, et surtout de l'empire qu'elle
exerce sur elle.

D^jà toutefois le colonel Darmincourtavaitexpriméà ses
deux fils le mécontentementque lui faisait éprouver leur
ignorance. < A neufans, disait-il à Frédéric, ne pas savoir
lire? ignorer les premiers principesde sa laugue, de l'his-
toire, de la géographie I... Et toi, maudit petit mauvais
sujet, disait-il ensuite au pétulant Arthur, passer tout ton
tempsàjouer à la balle, à la corde, au cerceau; employer
tes matinées à préparer un cerf-volant, et tessoiréesà le
lancer aux Champs-Elyséesou sur la butte Montmartre ;...
— Bah I bah ! lui répondait la vieille madame Darmincourt,
laissez-less'amusertant qu'ils sont jeunes : lesoccupations
et les soucia n'arrivent que trop tôt. A leur âge, mon fils, je
vous laissais vos coudées franches; à dix ans, vous n'étiez

encore que l'enfant de la nature ; et vous voyez ce que
vous êtes devenu.—Oui, ma mère, mai3c'est par un travail
forcé, par des efforts opiniâtres qui faillirent me coûter la
vie; et c'est ce que je prétends évitera mes enfants, s A

ces mets, la vieille dame, qui n'aimait pasà être contredite,
murmurait, s'emportait, tant était grande sa tendresse pour
ses petits-enfants;et le colonel, qui portait à sa mère un
respect filial, une soumissionsans bornes, s'éloignaitet la
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laissaitgâter foutà son aise ses deux fils, qui redoublaient
alors pour leur aïeule dedévouement etde caressas.

Cependant l'étrange ignorance des deux frères finit pal
être remarquéedans le monde, et les exposaà des humilia-
tions qui blessèrent vivement l'amour-proprede leur mère.
Cçnt fois, dansiles réunions des enfants do leur âge, ils
furent en butte aux plus mordantes plaisanteries sur leur
défaut de première instructionet, comme ils n'étaient pas
endurants, des plaisanteries on en venait aux gourmades,
dont plus d'une fois ils rapportèrent les traces à la maison

paternelle. Leur aïeule, altière et despote, criait alors à l'in-
sulte, etprétendait qu'il fallait en tirervengeance;mais que
faire à de jeunes étourdis qui n'avaient fait que douner aux
fils du colonel la leçon qu'ilsméritaient?Lui-même en fai-
sait l'aveu, et prétendait que Frédéric et Arthur devaient

être privés de se mêler aux jeux- de leurs petits cama-
rades, tant qu'ils nesauraient ni lire ni écrire.

Madame Darmincourt, dont le savoir égalait la raison, ne
put de son côté supporter plus longtemps la pénible pensée
de voir ses deux fils devenir, parmi les enfants de leurâge,
l'objet de querelles fréquentes qui pouvaient avoir de
fâcheux résultats. Elle conçut donc le projet, digneà la fois

d'une tendre mèreet d'une femmed'esprit, de forcer Arthur

etFrédéricà se livrer d'eux-mêmes à l'élude, à connaître

(es préliminairesd'une instruction indispensable. Elle s'en-
tendit, pour réussir dans cette entreprise, avec son mari,
qui ne désirait pas moins qu'elle soustraire ses deux fils à
l'aveugle tendresse de leuraïeule, et les mettre à même
d'êtreadmis aux institutionsqui devaient les conduireà la-

position sociale où. les appelait leur naissance.

La veille du jour oh il devait rejoindre son régiment, au
moment ohFrédéric etArthurvenaientoffrirà leurs parents
le salut du matin, ils trouvèrentleur mère assise sur son



LA LEÇON 1IATERNBLLR 141

ottomane, la figure cachée dans ses mains, et paraissant
accablée de douleur : le colonel, marchant à grands pas et
affectant une graudé colère, prononçait avec énergie ces
mots effrayants : « Oui, Madame, je vous le dis pour la
dernière fois : si, dans trois mois, lorsque je reviendrai de

mon service, vos deux fils ne savent pas lire très-couram-
ment, je vousprive de leur présence, et les mets entre les'
mains de maîtres qui les traiterontcomme ils le méritent, s
A ces mots, il jette un regardplein de courrouxsur les deux
espiègles, tremblantset stupéfaitsde l'emportementde leur
père. C'était, en effet, la première fois que le colonel écla-
tait de. la sorte et, pour soutenir:le ton de sévérité mena-
çante qu'il avait pris, il sortit furtivement et partit le soir
même san3embrasser sc3 enfants.

Ceux-ci témoignèrent à leur mère la vive et profonde
impression qu'avaient produite sur eux les meuacesdu
colonel; madame Darmincourtn'attendaitque cet aveu pour
exécuter le plan qu'elle avait formé; clic leur déclara que,
voulantéviter les humiliationsqu'ils lui faisaientsubir dans
le monde, elle avait pris la résolutionde ne plus s'y mon-
trerjusqu'àce qu'ils fussent en état de lirecourammentirjs
grandes pages, prises au hasard daus tel livre qu'on choisi-
rait. < Je me condamne aux arrêts, ajoutait-elle avec
l'expression la pins touchante, pour me punir da ma fai-
blesse envers vous. Rien ne pourra nie distraire de la soli-
tude à laquelle je mo voue, jusqu'à ce que vous puissiez

vous montrer en public sans me faire rougir... C'est à
vous seuls, Messieurs, qu'il appai lient de faire cesser ou do
prolonger ma captivité. »

Frédéric et Arthur se regardaient l'un l'autre, en cher-
chant ce que chacun pensait d'une semblable résolution.

« Bahl disait l'aîné, maman dit cela pour nous effrayer. —
Ça c'estsur, disaità son tour le cadet; mais quand une fois
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elle a résolu quelque chose...— Bon! grand-maman no
«mffrira pas qu'elle s'emprisonnede la sorte, et saura bien
la forcer à paraître au salon, à faire les honneurs de I»
table, quand nous aurons du monde à dîner, — Je pense
comme toi, frère : allons jouer à la balle, et ne songeons
qu'à nous divertir. »

Le lendemain, nos deux insubordonnés, an lieu de trou-
ver leur mère occupée avecsa femme de chambre, de sa
toilette pour le soir, ne furent pas peu surpris de l'entendre

•
annoncerà ses gens qu'elle ne sortirait pas. Elle reçut le
bonjour accoutumé de ses enfants avec affection, mais en
les observant bien, et donna devant eux l'ordre qu'on lui
apportât à déjeuner dans son cabinet.

Elle se vêtit d'un simple peignoir de mousseline, releva
ses cheveux sous un réseau de gaze, et dit à ses deux Gis

avec un sourire affectueux, et la plus grande sécurité :
c Vous, -mes chère amis, vous déjeunerez avec votre
grand'maman; vous aurez pour elle tous les égardsqu'elle
mérite;et si elles'aperçoitde mon absence, vous lui ferez

partde la résolutionque j'ai prise, et qui,je vous le répète,
est irrévocable. »

c Dis donc, Frédéric, cela devient sérieux, au moins. —
C'est une épreuve qu'elleveut faire sur nous; mais il faut
tenir ferme et ne pas céder. — Je ne demanderais pas
mieux ; mais celte idée que notre mère gante pour nous
les arrêts... Oh I c'est bien durà penser. — Etmoije te sou-
tiens qu'elle n'y restera pas vingt-qualre heures sans que
l'ennui s'empare d'elle. — Nous irons la voir tous les jours,
et plutôt dix fois qu'une I ~ Sans doute ; mais nous ne lui
parlerons de rien ; il faut la voir venir : oh ! moi, j'ai du
caractère. PardincI je n'en manque pas non plus : cepen-
dant je l'avouerai que j'aime encore plus maman que je
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n'ai de fierté. — Je ne l'aime pas moinsque toi ; mais il
faut savoir être Inmmc. »

Telle fut la conversation des deux frères, en descendant

au salon, où ils se livrèrent à leursjeux accoutumés, jus-
qu'à ce que parut leur vénérableaïeule, qui leurprodigua
les plus tendres caresses. « Eh bienl mon Frédéric, avons-
nousbienjoué ce matin sous les beaux arbres du jardin des
Tuileries? Et toi, mon Arthur, avons-nousbien disputé
le prix du ballon, du cerceau î J'avais recommandé à mon
vieux valet de chambre de vous acheter des gâteaux, du
sucre d'orge, et de vous faire boire à chacun une bonne
limonade...Ces chers enfants! qui n'en raffolerait pas ; ils
sont si gentils! si charmants! si dociles. Ce sont de vrais
petits anges. » Et là-dessus la grand'mamanles ouvrait do
mille baisers, en répétant avecun enthousiasme maternel :
« Oui, oui, CÙ sont do vrais petits anges! »

Un laquais annonce que le déjeuner est servi. L'aïeule,
qui déjà s'est emparée de l'épaule de Frédéric et ticut
Arthur par la main, gagne avec eux la salle à manger où
elle s'étonne de ne pas trouver leur mère. Les deux enfants
alors lui font paît delà détermination qu'elle avait prise; et
la bonne vieille, riant aux éclats, s'écrie : c Le tour est
ingénieux, il faut en convenir; mais je la connais, et ne lui
donne pas deux jours sans la voir redescendre parmi nous.
Demain justement il y a grande soirée chez lo commandant
de la place do Paris, intime ami de mon fils; et bien cer-
tainementelle ne manquera pas d'y assister. — C'est ce
queje disais à mon frère, ajoute Frédéric : tenons ferme, et
nous la forceronsdo céder.— Pour moi, répliqueArthur,je
ne serais pas surpris que maman persistât à garder les
arrêts. — Si l'on apprend cela dans le monde, reprend
l'aïeule, on en rira beaucoup... mais je me charge de la
faire revenir do celte folle idée, et d'attendreque le temps
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de commencer votre éducation soit venu. — Mon frère a
neuf ar,3, moi j'en ai huit, bonne-maman ! et pourtant nous
ne savonsmême pa3 lire. — Bah I bah! vous en.saurez tou-
jours assez, mes t*clils amis : tranquillisez-vous, je me
charge d'arranger tout cela. »

Le déjeuner fini, la vieille douairière montéà l'apparte-
ment de sa bru, qu'elle trouve seule dans son cabinet,
occupée à peindre des fleurs, son occupation chérie. Une
vive conversations'engage entre elles : l'aïeule prend avec
chaleur le parti de ses pctils-enfauts, et soutient qu'il faut
/aisserse développer leurs forces physiques, avant qui de
les fatiguer par l'éludé et do leur faire subir toutes les pri-
vations qu'elle impose. Madame Darmincourt combat sa
belle-mère avec toute la déférence qui lui est due. Ellesou-
tientà son tour que lorsqu'on laisse déjeunes plantes trop
longtemps sans culture, elles se fanent etsont avortées,
même avant de rien produire. S'armant ensuite des paroles,
expressivesqu'avait proféréesle colonel devautses enfants,
la veille de son départ, elle déclarade nouveau qu'elle ne
quitterait sa retraite et ne reparaîtrait dans le monde que
lorsque ses deux fils seraient en étal de s'y montrer sans la
faire rougir.

« Apres tout, ajoutait madame Darmincourt, d'un ton
digne et prononcé, l'ignorance étrange où se trouvent me3
enfants et l'isolement où elle me condamne sont votre
ouvrage ; et permettez-moidevous dire,avec tout le respect
que je vous porte, qu'il est pénible et cruel pour une mère
de famille, connaissant toute l'importance de ses devoirs,
d'être sans cesse arrêtée dans les efforts qu'ellefait pour les
remj lir, par la crainte de déplaireà de grands parents qui
ne tiennent pas toujours compte des sacrifices qu'on leur
fait. Vous êtes si heureuse des espiègleries de vos petits-
fils, et vous répétez si souvent qu'ils vous rajeunissent, que
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j'ai négligéjusqu'à cô jour de remplir les obligationsd'une
mère. Laissez-moi donc, je vous* en supplie, réparer ma
fuite. Il en est temps : mon fils aîné devrait être en état
d'entrer dans un lycée; et le cadet, entraîné par l'cxem-

I le et l'insubordination de son frère, ne connaît pas
même ses lettres. Mais^Yspère beaucoup de sa sensibi-
lité naturelle et du tendre attachement qu'il me porte.
Comblez-les de hochets, de friandises, chaque fois qu'ils

vous rendent leurs devoirs; gâtez-les tout à votre aise, j'y
consens; mais daignez me promettre de ne vous mêler en
rien de l'épreuve que je vais tenter, de les laisser se livrer
à toutes réflexions que ma conduiteleur fera naître, de ne
I as les autoriserà me résister... et je serais bien trompée
si, d'ici à quelques mois, je ne leur faisais pas réparer le
temps perdu, si je ne les rendais pas, en un mot, tout à fait
dignes de votre tendresse. Vous les idolâtrez pour l'expres-
sion de leurs figures, pour la vivacité de leurs reparties;
mais votre amour poureux doublerait, ma chèrebelle-mère,
si vous les voyez soumis sans contrainte, instruits sans pré-
tention, caressants sans calcul et pourvus, par des lectures
utiles, de ce qui forme à la fois et l'esprit et le coeur, fait
a'rncr, rechercher dans le monde, et nous y entoure d'une
considération que seul?* peuvent nous procurer une ins*
truction véritable, une éducation suivie. »

L'aïeule ne put s'empêcher do reconnaître la vérité d'un

, fareil langage, et déclara qu'elle ne se mêlerait en rien de
IVntrepriso formée par sabre. « Mais je suis sûre, ajouta-
t-clle, que vous-même, ma chère, vous ne pourrez résister
à renoncer pendant plusieurs mois aux attrait des cordes
brillantsdont vous faites l'ornement. Je ne vous -onne pas
quinze jours, sans que vous fassiez l'aveu qu'un pareil
dévouement est au-dessus de vos forces, et qu'à votre âge,
répandue comme vous lYl:s dans le grand momie, il n'est

10
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pas possible de s'enterrer vivante. — Eh bien f je vous
prouverai,jo l'espère, de quels sacrifices peut-être capable

une mère qui sent bien toute la dignité de son titre, et les
ievoirs que lui prescrit la nature.

Madame Darmincourt continua donc & se tenir dans la
solitude, où ses deux enfants allaient chaque malin l'em-
brasser, mais auxquelsjamais la tendre mère ne parlait de
la résolution qu'elle avait prise. Elle était la premièreà
leur dire d'aller se livreraux jeux de leur âge, croquer les
friandises que leur réservait leur grand'mère, et la bien
divertir par leursjoyeuses espiègleries : ce qu'ils ne man-
quaientpas de faire ; et l'heureuse aïeule, s'imaginant l'em-
porter sur sa bru, redoublait de cajoleries pour ses petits-
enfantset ne cessait de répéter : « La recluse n'y résistera

pas; et je gageraisque bientôt elle reconnaîtra sa roma-
nesqueextravagance.»

Cependant le bal avait eu lieu chez le commandantde la
place de Paris, sans qu'on y vit paraître madameDarmin-
court. Toutes les personnes qui so présentaient chez elle
n'étaient reçues que par sa belle-mère s'égayant toujoursà
ses dépens,au point qu'on fut instruit, dans tous les cercles

que fréquentait la femme du colonel, de l'étrange détermi-
nation qu'elle avait prise. Les uiis la regardaient comme
une singularité dont le principal motif était de se faire

remarquer; les antres prétendaient que c'était une idée
noble, ingénieuse, un véritable héroïsme maternel. Enfin
lesgens plus sages, ou plus incrédules, disaientqu'il fallait
attendre le résultat d'une semblable abnégation de sot-
même, pour juger de l'influence qu'elle aurait sur les deux
entants.

Ceux-ci laissèrent quinze jours s'écouler, sans qu'ils
parussent se ralentir de leurs jeux accoutumés. Ce qui sur-
tout les maintenait dans leurs chères habitudes, c'était
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l'accueil gracieux que leur faisait leur mère, lorsqu'ils
allaient la visiter. Jamais le moindre nuage sur son front,
jamais le moindre reproche sur ses lèvres... Un soir cepen*
dant qu'elle était occupée à faire une lecture attachante,
entre Arthur, l'air tristeet la démarche incertaine. Il prend

un tabouret, s'assiedaux pieds de sa mère, et, la regardant,
les yeux mouillés de pleurs, il lui dit du ton le plus expres-
sif : c Voilà pourtant quinze grands jours que tu es prison-
nière, tandis que mon frère et moi nousnous livrons à tous
les plaisirs dont nous sommes entourés!... maisje n'y tiens
plus ; et cette pensée que notre mèro est captive, taudis que
nousparcouronstoutesles promenades,etqu'elle souffreiors-

quenousnousamusonsf...Oh! cela me déchireet m'accable.
Il faut absolument que cela finisse: et, dès demain, je pré-
tendsprendre unepremièreleçondelecture.Vois-lucelalpha-
bet quenotre bonne gouvernantea bienvoulum'acheter sur
mes semainesî il ne me quittera pas que je ne sache lire
tout couramment. » La mère, émue elle-même jusqu'aux
larmes, prend son fils dans ses bras et le couvre de baisers,

en s'écriantavec ivresse : c J'étais bien sûre que tu me
reviendrais... Non, la nature ne perd jamais ses droits...
Pourtant, je l'avouerai, j'ai trouvé la quinzaine un peu
longue. » Et aussitôt la recluse s'empresse do donner la
première leçon à son fils, qui no cessait de répéter : a Oh!

maman, que c'est difficile ! je crains bien que tu ne restes
longtemps prisonnière. — Ton aptitude et ta patienca, cher
enfant, abrégeront ma captivité. »

Le lendemain matin, Arthur retourna prendre sa seconde
leçon, qui lui parut moins effrayante; et comme il descen-

dait de chez sa mère, son alphabet é. la main, il rencontre
Frédéric dans l'escalier qui lui dit : c Eh ! d'où viens-tu
donc? je t'ai cherché partout. — Je vkns de chi*z maman
prendre ma leçon de lecture. — Comment, sans m'en pré-
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venir— Dame, tu répétais sansce^se : « Il faut le:*ir
ferme.» il faut la voirvenir... » Moi,j'aicruquec'élaitu» tiU
qui devaitallerau-devantde sa mère,et je suis allé me jeter
dans les bras de la mienne, — Elle t'aura sans doute bien
recommandédo m/ameneravec toi! — Elle ne m'a pas dit
on mot de cela : elleest bonne, maman; maiselle est fière,
et je suis de son avis, ce n'est paV une mère à (aire les
avances. — C'est juste... ainsi me voilà, moi, délaissé,
oublié, réduità ne rien savoir, tandis que toi tu seras un
docteur. — Il ne lient qu'à toi de le devenir à ton tour ;
achète un alphabet sur te»semaines, et viens avec moi chez
uotre prisonnière... Je puis bien la nommer de la sorte,
puisqu'ellea promisde ne pas reparaîtredans le monde que
nous ne sachions lire. — Ainsi donc, s'écria Frédério avec
une expressionremarquable, c'est moi seul qui prolongerais

sa captivitéI... Oh! non, non, j'en serais trop honteux,
trop repentant... c'est fini,, je suis vaincu : dès ce soir jo
raccompagne, et nous verrons qui denousdeux fera le plus
de progrès pour faire cesser la réclusion do notre chère
institutrice.»

Je ne dépeindrai pas quels furent le triompheet lajoie de
madame Darmincourt, en voyantFrédéric accompaguer son
frère. Rien u'était à la fois plus curieux et plus intéressant

que cesdeux enfants disputant entre eux de zèle et d'intel-
ligence pour vaincre les fastidieux éléments de la lecture.
Mais au lieu de deux leçons parjour, ils en prirentjusqu'à
six, et furent bientôt en état d'épeler. Oh! embien l'in-
térêt qu'ils éprouvaient leur donnaitde forceet décourage

pour surmonterlesdifficultésqu'ilsavaient à vaincre; mais
aussi quelle jouissance éprouvait leur tendre mère, en les
voyant quitter leurs jeuxaccoutumés,abréger même leurs
promenades, pour revenir, haletants de joie, auprès de la
prisonnière, qui trouvait alors sa cai/ivitêdélicieuse et la
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plus ravissante époque do sa viol Chaque matin les deux
frères rencuvelaieu*.les fleurs les plus rarescontenuesdans
un vase placé sur h table où ils recevaient leur leçon; et
tandis que l'heureuse mère, un bras posé sur les épaules
d'Arthur, loi fusait lire le Petit Poucet ou Cendrillon, Fré-
déric, d'bout auprès d'eux s'habituaità parcourirfa Petite
Glaneuse on h Petit Joueur Ai violon. Avec quelle ivresse
l'excellentemère donnaitalorssa leçon! Avec quelleardeur
s'appliquaient les deux charmants eafmlsl

,

An bout do trois mois, les deux frères, non-seulemeut
lisaient couramment,maispossédaient les premièresnotions
de ce qui compose uuoinstruction véritable.

A cette époque, le colonel Darmincourt revint do son
régiment, et retrouva sa femme dV s la même solitude où
elle avait promis do rester jusqu'à ce que ses deux ÙU

fussent en état de lire à livre ouvert. Elle convoqua donc,
dès le lendemain de l'arrivée de son mari, un grand uoin-
bro de leursamis, propres à former un comité d'examen, et
Gt paraître devant eux ses deux élèves, dont les manières
avaient déjà quelque chose de plus posé, et dont le langage
offrait des expressions mieux choisies, Frédéric parut le
premier dans la lice : oh lui présente un graud in-8* qu'il

ouvre au hasard et dans leqnel il lit, sans se tromper, deux

pages du Telémaque de Fénelon; il est couvert d'applaudis-

sements.
Arthur ensuite s'avance; il lit avec non moins d'assu-

rance que son f ère, et surtout avec une expression ravis-

sante, le joli conte de madamed'Aulnoy, intitulé Gracieuse

et Perdnet, pris au hasard dans son charmant recueil, et
qui prouve le charme que possèdeune tendre mère pour
instruire ses enfants tout en les amusant. Cet heureux à
propos fait redoubler rassemblée d'applaudissements,qui
vont droitau coeur de madame Darmincourt. Elle priealors
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les examinateursîle ne passe bornerà la simple lecture, et
de foreà ses cbers élèves des questions préliminairessur la
Bible et l'Histoire deFiance. Ils y répondent avec uneluci-
dité qui annonce une heureuse mémoire et une rare intel-
ligence. Enfin il est reconnu |-ar l'aréopagequeFrédéricet
Arthur ont, en quelque sorte, réparé le tempsperdu, et que
bientôt ils seront en état d'entrer au lycée. Le colonel ne
peut contenir toute sa joie, et pressant dans ses bras sa
femmeet'ses enfants, il avoue qu'il ne fut jamais plus heu-

reux d'être époux et père.
La vieille madame Darmincourt, reconnaissant alors

toute la force d'âme et la noble persévérance desabru, ne
peut s'empêcherde lui adresser les plus honorablesfélicita-
tions. Chacun, en un mot, reconnaît de quelle énergie, de
quelle admirable patience est capable une tendre mère

pour assurer lo bonheur de ses enfants : et celle qui en
offrait la,prenve, profitant de celle importante circonstance

pour donner aux grandspareuts unavis salutaire, ditàses
deux fils qu'elle pressaitsur son sein, en jetant un regard
expressifsur leur vénérable aïeule : c Ceux qui nous carres-
sent lé plus ne sont pas toujours ceux qui nous aiment le
mieux... J'espère que vous n'oublierez jamais la leçon
maternelle. »
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,
LE* BATEAU A VAPEUR,

Il est de ces distances sociales qu'il nous faut souvent
oublier, surtout lorsque le hasard se plaîtà mettre i notre
niveau ceux que nous regardons comme nos inférieurs. Au
champ d'honneur et sous la mitraille, tout jeune conscrit,

pauvre et d'une obscure naissance, est l'égal du fils de
famille qui combat à ses côtés. Les jeunes aspirants de la
marine, surun vaisseau de ligne, ne se (bot distinguer que
par leur bravoure et leur aires»à la manoeuvre. Tousles
élèvesd'un lycéejouissent des mêmesprérogatives, etdans
leurs jeux, comme dans leurs exercicesscolastiques,ce sont
les plus intelligents et les plus laborieux qui seuls occupent
les premiers rangs* Mais c'est surtout dans les endroits
publies, où chacunpaye un prix égal, c'est à l'église où
l'on prie, aux promenadespubliquesoù l'onse presse, enfin
c'estsur les bateauxà vapeur où nulle place n'est réservée,
où tout voyageur essuie également les éclats de l'orage qui
survient et les atteintes des flots agités, qu'on acquiert
cette conviction que chaque être lient son coin sur U

terre.
Une anecdote assez remarquable dont je fus le témoin, i'

y a quelques mois, sur la bateau à vapeur de Paris, à
Melun, prouvera la vérité de ce que j'avance, et pourra
servir de leçon aux jeunes préscmploeuxqui s'inugiucut
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que, partout où ils se trouvent, on doit rendre nomma.-**
soitaunom dont ils ont héritédeleursancêtres, soit h l'opu-
lence qu'ont acquise leurs parents dans le commerce oa
dans la banque.

J'étais parti de Paris par nue belle matinée du mo's
d'août, dans une de ces embarcationsnouvellesqui fran-
chissent, mêmeen remontantle cours du fleuve, delongues
distances en peu de temps, et vous font parcourir les belles
rives de la Seine avec une rapiditéqui vous laisse & peine
le loisir d'examiner les sites ravissants et les belles habita-
tions qui passent devant vos yeux comme les figures d'uno
lanterne magique. Les vacancesvenaient de s'ouvrir dans
les lycées deParis; et plusieursjeunesélèves, qui voguaient

avec moi sur le fleuve, exprimaient par leur hilarité V»

bonheurqu'ils éprouvaient d'aller revoir le foyer paternel
et tout ce qui devait leur rappeler lesjeux de leur enfanco.
De mon eété, je prenais ungrand plaisirà faire une étude
particulièrede cesjeunes lauréats; et bientôt reconnu par
un des voyageurs, qui me nomma, j'eus l'inexprimable
jouissance d'être salué par ces lycéens, comme un des
auteursdont ils aimaient& parcourir les écrits.

J'eus pour approbateurs tous les lycéens dont j'éfcrs
entouré, à l'exception d'un seul, que j'entendis nommer
Alfred, petit-filsd'un pair de France, et Tunique enfant do
la comtessede Fierville, qui possédaitune terre considéra-
bledans lesenvirons de Melun. Ilavait quitté son uniforme
du lycée pour endosser un élégant costume de fantaisie,

sous lequel il se gourmaitet semblaitfaire bande à part. Il
était escortéd'unbon vieux valet de chambre, et ne se sou-
mettait guère à cette égalité parfaite entre amis do collège.

« Voilà, me dis-jo en moi-même, un jeune présomptueux
qui, tôt ou tard, se repentira de faire le grand seigneur... •
Ma prédiction ne tarda pas à se réaliser. Un vent contraire.



L3 BATEAU A TAVSUR. 19?

assez violent, s'étant élevé tout à coup, la marche du
bateau fut ralentie au point qu'il faisait à peine une lieue et
demie par heure. Il fallait tuerie tempsà quelquechose, et
l'on proposa depetitsjeux. Aprèsceux qui exercentl'esprit,
l'imagination,et dans lesquelsbrilla lejeune Bertrand, fils
d'un tonnelier, on proposala main chaude, et je fus prié de
servir de giron : ce quej'acceptai avec empressement.

Le brillant Alfred refusa do se mêler4 ce jeu parmi ses
condisciples,a Pourquoi douo, lui dit l'un d'eux, refuses-tu
de prendre part à nos folies!—-Je gage, dit Bertrand,que
le comte de Fkrville rougirait de me toucher la main. >
Alfred rougit et baissa les yeux. •

Cette mordante plaisanterie, quifitrire tous les assistants,
produisit son effet.

Lejeune comte éprouvace jour-là mêmeà quel point ce
lien fraternel peut influer sur uotre existence, et reconnut
que l'amitié franche et dévouée est un des trésors les plus
précieuxqu'on puisse trouver sur la terre. J'ai déjà dit
qu'un ternis orageux avaitobligénos lycéens d'entrer dans
la salle intérieure du bateau retardédans sa marche; une
rencontrefuneste, imprévue,avec un train de bois flotté,
brisa tout à coup une des ailesà ramer du Parisien, et le
fit sombrersur le coté droit.

L'épouvantes'empara toutà coupdes voyageurs : les cris
des femmes effrayées augmentaientencorelastupeur géné-
rale: enfin le capitaine lui-même s'écria, peut-être impru-
demment : « Sauve qui peut! » A ces mots, le comte do
Fierville, pour quil'avenirétait si brillant et qui tenait plus

que tout autre à la vie, s'élance, égaré par la frayeur, au

i
milieudu fleuve, en appelant à son secours; mais sa voix
3st confondueavec celle des personnes entraînées, comme
lui, par le cours rapidedes eaux sous lesquelles il disparait

et reparaît tour à tour : Bertrand l'aperçoit, selauce de
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dessus le,pont, et, nageant aveo la vigueur et ladres*
d'un entant du peuple élevé sur les bords de la Seine, il
alteintsoncamarade épuisé parles vains efforts qu'ilavait *

faits, et près lue sans connaissance, le saisit et l'amène sur
le rivage, en face du joli village de Saint-Port, où tous les
deux ils font sécher leurs vêtements et savourent, pressés
dans les bras l'un de l'autre, les doux élans de l'amitié:
m Sans toij'étais mort, dit Alfred, et quelques efforts queje
fasse pour m'acquilter,je resterai toujours ton débiteur,

-—
Je te devrai bien plus, moi répond Bertrand, puisque, tant
que nous vivrons, je ne pourrai jeterun regard sur toi sans
tressaillir de joie : crois-moi, l'obligé n'est pas le plus
heureux.» '

Usfurentbientôt rejoints par leurs camarades, h l'auberge
où ils s'étaient réfugiés. On conçoit les félicitations et les
serrements de mainque reçut Bertrand : ce trait de dévoue-
ment le rendit plus cher encoreà ses jeunesamis ; et cha-
cun, parvenu le lendemainà sa destination sur un antre
bateauà vapeur, répandit dans tout l'arrondissement de
Melun le généreux dévouementdujeune Bertrand,dont le
l'ère, ancien grenadierde la vieillegarde, disait à quivou-
lait l'entendre :

— Cest bienl c'est très-bien!,., mon fils n'a fait que son
devoir.

Lacomtessede Fierville, & quison cher Alfred fit le récit
fidèle du dangerqullavait couru et de l'héroïque secours
desonjeune camarade, voulutelle-même lui en témoigner
sa reconnaissance; elle se rendit donc à Melun chez le ton-
nelier Bertrand, qu'elle félicita d'avoir un pareil fils, et
voulutremettreà ce dernier nue bourse contenant un assez
grandnombre de napoléons. «Ce n'est point avec- de l'or,
lui ditlejeunelycéen, que j'ai sauvé mon camarade, mais.
avec m*s bras, et ce n'est que dans les siens que je pub
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trouverma récompense. — Bien, Marcel! lui dit son père,
eu lui serrantla main, c'est très-bien! »

La comtesse, couvaincue qu'elle ne pourrait s'acquitter
avec de l'or, eut recours à de pressantes invitations qu'elle
fit an jeune Bertrand, de venir passer une partiede ses
vacances a sa terre, où il pourrait jouir des plaisirs de la
chasse, de la pêche, et trouver tous les amusements d'une
société nombreuseet choisie. « Du tout, du tout I répond le
porc Bertrand : vous lui feriez accroirequ'il estun grand
l«rëonnagej et j'en ai besoin, moi, pour expédier mes
lacmoiresde l'année. Tout ce que je puis faire, Madame,
njoula-t-U avec un malin sourire, c'est de vous le présenter
la première fois que j'irai mettre vos vins en bouteilles. »
1A comtesse, femme d'esprit, sentit toute la portée de cette
plaisanterie, et se promit d'en profiler pour convaincreces
dignesgensque, parmi les personnes de qualité, il en est
qui savent honorer toutes les professions utiles, et rendent
aux vertus personnelles l'hommage qui leur est dû.

Peu de tempsaprès, en effet, le père Bertrand et son fils

se rendirent au château de la comtesse de Fierville. Marcel,
d'après les ordresde son père, avait pris,. ainsi que lui, le
modeste costume de tonnelier, c'est-à-dire la veste elle
pantalon de velours de coton vert pâle, la casquette de
coutil et le tablierdocuir. Bs étaient curieux l'un et l'autre
de voir quel accueil on leur ferait. Dès qu'Alfred aperçut
son jeune camarade, il courutà sa rencontre, et lui prouva
tout le bo::beur que lui faisaitéprouversa préseuce; il serra
trèscordialcment la main du père, qu'il appelait monsieur
Bertrand, et les préseuta toutde suite à sa mère, qui jugea
sans peine l'ép:euve que voulait faire sur elle le malin ton-
nelier. Celui-ci fut touché, confondu de la gracieuseurba-
nitédé lacomtesse. Elle embrassa Marcel commele sauveur
1e son Alfred, et lui déclara que, partout où le hasardle lai
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ferait rencontrer, il recevrait d'elle raccolade do la recon-
naissance. « Bien, se disait fout bas le père Bertrand, o*e*V

très-bien!,..» Ils demandent à remplir les devoirsde leur
profession, et le plus ancien des serviteurs du château les
conduit dans les caves, où tous les deux ils mirent en bou?
teilles une pièce 4e vin. Marcel, qui depuisplusieursannées
avait perdu l'usage du métier, se frappait quelquefois sur
les doigts en enfonçant les bouchons; son vieux père ne
pouvait s'empêcher de sourire; mais, ravi de la respec-
tueuse obéissance do son fils, il répétait toujours entre ses
dents : « Bien !... cYst très-bien! a

Cependant l'horloge du château vient de sonner cinq
heures, et notre lycéen-tonnelier éprouvait une faim dévo-
rante; aussi fut-il agréablement surpris lorsque le même
valetde chambre qui les avait conduitsdans les caves repa-
raît, uno serviettesur le bras, en leur annonçantqu'ilssont
servis. Us s'attendentà trouverdans un coin de l'offico on
repas frugal qu'on leura pré;are. c Alfred n'aura pas voulu

nous faire mangeravec ses gens, dit Marcelà son père; et
c'est une attention dont je lui sais gré. s Ils suivent donc le
vieuxserviteur, qui leur fait traverser la salle à manger,
où ils remarquent un couvert mis pour douze on quinze

personnes : ils ne saventce quecela signifie; mais leur sur-
prise est au comble lorsqu'ilsentendent leur introducteur,
ouvrant la porte du grand salon, annoncer à haute voix :
« Messieurs Bertrand père et fils! » Ils se regardent tcus les
deuxavec stupéfaction, et s'imaginent d'abord qu'on veut
les mystifier; mais lejeune comte, accourant à leur rencon-
tre, leur annonce que leur place est aux deux côtés de h
comtesse, dont il a reçu les ordres précis, c Tu suis tror.
bien ceux de ton père, dit-ilà Marcel en souriant, pour être
surpris que jo n'obéisse pas de même à mon excellen'c
mère. — Bieu ! c'est très-bien ! répètealors (ont hant.lo r&*c
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Bertrand, mais vous nous accorderez au moins le tempsde
quitter nos tabliers de cuir.»

Us s'empressent donc de les dégrafer, rajustent le mimx
qu'ils le peuvent leur costume plébéien, et sont introduits
par Alfred au milieu d'une douzaine de personnes notables
du pays, parmi lesquelles se trouve le général D***, qui
s'écrieà l'aspectdu \ ère Bertrand : « C'est toi, mon cama-
rende! ohl que je suis aise de te revoirI... Jo vous pré-
sente, ajoute-t-il aussitôt en lui serrant la main, un vieux
grognardde la garde impériale,qui m'a sauvé la vie. — En
ce cas, s'écrie à son tour Alfred avec ivresse, nous ferons
partiecarrée; car si vous devez la vie au père, je la doisde
mêmeà son fils. » Cette doublerencontreproduisit l'intérêt
le plus vif parmi les assistants, et le dîner fut d'une gaieté
ravissante. Le père Bertrand, placé à droite do la comtesse,
s'y tint,quoiquesous son costumed'homme du peuple,avec
cet aplomb, avec cette dignité d'un ancien brave. Marcel,

sous le sien, fit briller la vivacitéde son esprit, la richesse
de son imagination.

« J'espère, dit la comtesse, que le camarade d'Alfred,
iialgré la rédaction des nombreux mémoires de son père,
viendra passer une semaine entière au château.— C'est
bien long, répond brusquement le vieux grognard. — J'ai
besoin de tout ce temps-là, répond madame Ficrville, pour
exécuter un projet que j'ai formé. Depuisquiuze ans je
cultive la peintureavec quelquesuccès, et je vousdemande

la permission de faire le portrait de votre cher Marcel, que
je prétendsplacerdansma galerie, et sur lequel il me sera
doux d'arrêter souvent mes regards. J'offre en échange à
votre fils le portrait d'Alfred, sur lequel il ne pourra lui-

même jeter les yeux sans éprouverun honorablesouvenir.

— C'est dit, répliquevivement lo père Bertrand; dimancho

matiu le vous le ramène. »
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